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    Avertissement au lecteur


    La traduction d’Ariane Mnouchkine se fonde sur l’édition Arden Shakespeare établie par Kenneth Muir (Thomas Nelson & Sons, 1997


    [Londres, Methuen & Co. Ltd, 1951, 1962, 1984]).


    Les passages grisés du texte signalent les coupes réalisées pour le spectacle du Théâtre du Soleil.


    Certains n’ont pas été traduits et sont reproduits ici dans la langue originale.

  


  L’IRRÉPARABLE


  Mais qu’est-ce qui est arrivé au grand Macbeth, ce général victorieux à la carrière brillante ? Un bel homme, aimé des siens, respecté, admiré, comblé d’honneurs mérités, salué par le roi. Il avait tout pour être heureux. Une femme aimante, distinguée comme une noble romaine. Un château magnifique. Et quel beau paysage ! Tout lui souriait.


  Et voilà que du jour au lendemain, une ténèbre — tombe. C’était le lundi qui suivait le triomphe. Ça ne peut quand même pas être la faute des vieilles sorcières prophétiques ? C’est comme si l’avenir s’était jeté sur lui et lui avait mordu le cerveau avec ses dents empoisonnées. Comme si un télégramme du diable était arrivé. Un mot : Tue ! Une idée horrible vient frapper à la porte de sa pensée. Pensée ? Même pas. C’est comme si la peste avait frappé à la porte de son château. Une seconde d’hésitation. Une seconde ? Même pas. C’est comme s’il avait déjà ouvert la porte avant d’ouvrir. Comme si quelqu’un avait précédé son mouvement. Sa femme ?


  À la seconde, il y a eu ce besoin foudroyant de faire ce qu’on ne doit pas faire, et, subitement, ce qu’on ne peut pas faire, on le fait. Fait. Et déjà tout est ruiné et décomposé : la raison, le cœur, le sentiment, la nourriture, le sommeil. On ne peut plus ni dormir, ni se réveiller. Le temps n’a plus de passé ni de présent. Il est sans repos et sans retour. La première seconde lui a été fatale, on ne peut plus qu’aller de l’avant dans le sang, dans le sang, descendant dans le sang.


  Le grand Dérangement a envahi le monde. Ce qui vit n’est pas vivant. Ce qui est mort n’est pas mort. Les rêves chassés de leur région errent à l’extérieur en hallucinations. Tout est perdu, l’amitié, la confiance, l’épouse, les illusions, le goût. Même la peur le quitte.


  Et le peuple, dans cette histoire ?


  Le peuple ? Ah ! oui ! C’est vrai. D’habitude, comme dans les pièces de Shakespeare, quand il y a un pays, il y a aussi un peuple. Le peuple, les Macbeth n’y avaient jamais pensé ! Toutes leurs forces, affairées, tendues vers ce petit objet maléfique : la couronne. Tout l’espace du cœur est occupé par le terrible désiré. Jamais on n’avait vu une telle pureté dans le mal, une telle passion dans la tentation, nous semble-t-il.


  Nous ? Nous, les oubliés, les rejetés, nous sommes saisis d’effroi et d’incompréhension. Comment en arrive-t-on là, c’est-à-dire au-delà de tout plaisir, de toute satisfaction, là où la fin est sans arrêt et la langue se vomit elle-même ?


  Le mal est juste derrière la porte. Vous l’entendez hurler. Macbeth n’aurait jamais du penser à ouvrir la porte. Trop tard frappe comme la foudre.


  Attention ! Nous ne devrions jamais laisser les Macbeth ouvrir la porte, pensons-nous. Le mal est prêt. Il n’attend que cet instant. Attention ! Le mal est sans arrêt. Vous êtes prévenus ?


  Hélène Cixous, 1er février 2014


  
    Légende de l’image suivante :


    Copie anonyme du XVIIe siècle, conservée à la bibliothèque Beinecke de livres rares et manuscrits (université de Yale), de l’adaptation de Macbeth de William Shakespeare par le poète et dramaturge William d’Avenant, filleul de William Shakespeare, sans doute réalisée vers 1664 et éditée en 1674.


    Macbeth a été créé en 1606, et la première édition de la pièce figure dans l’in-folio de 1623, sous le titre The Tragedie of Macbeth.
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  DRAMATIS PERSONAE

  par ordre d’entrée en scène


  TROIS SORCIÈRES.


  DUNCAN, roi d’Écosse.


  MALCOLM,


  DONALBAIN, ses fils.


  LENNOX, noble écossais.


  LE CAPITAINE.


  ROSS,


  ANGUS, nobles écossais.


  MACBETH,


  BANQUO, généraux de l’armée du roi.


  LADY MACBETH.


  MACDUFF, noble écossais.


  FLÉANCE, fils de Banquo.


  LE PORTIER.


  LE VIEIL HOMME.


  SEYTON, officier attaché à Macbeth.


  HÉCATE.


  LADY MACDUFF.


  UN ENFANT, fils de MacDuff.


  UN DOCTEUR ANGLAIS.


  UN DOCTEUR ÉCOSSAIS.


  LA DAME de compagnie de Lady Macbeth.


  MENTEITH, noble écossais.


  CAITHNESS, noble écossais.


  SIWARD, duc de Northumberland, général de l’armée anglaise.


  LE JEUNE SIWARD, son fils.


  NOBLES, SEIGNEURS, OFFICIERS, SOLDATS, ASSASSINS, SERVITEURS ET MESSAGERS.


  LE FANTÔME DE BANQUO, ET D’AUTRES APPARITIONS.


  ACTE I


  
    SCÈNE 1


    (Tonnerre et éclairs. Apparaissent trois sorcières.)

  


  
    PREMIÈRE SORCIÈRE


    Nous trois, quand nous retrouvons-nous ?

  


  Sous l’éclair, le tonnerre ou la pluie ?


  
    DEUXIÈME SORCIÈRE


    Quand s’en s’ra fait du tohu-bohu !

  


  Quand la bataille s’ra perdue et gagnée.


  
    TROISIÈME SORCIÈRE


    Ça sera avant la tombée du soleil.

  


  
    PREMIÈRE SORCIÈRE


    Où ça ?

  


  
    DEUXIÈME SORCIÈRE


    Sur la bruyère…

  


  
    TROISIÈME SORCIÈRE


    Là-haut, pour rencontrer Macbeth.

  


  
    PREMIÈRE SORCIÈRE [1]


    Crapaud appelle…

  


  
    DEUXIÈME SORCIÈRE


    Je viens, mon Grosminou.

  


  
    LES TROIS SORCIÈRES


    Le beau est immonde

  


  L’immonde est beau


  Glissons dans le brouillard et l’air infect.


  
    PREMIÈRE SORCIÈRE


    C’est parti !!!

  


  (Elles disparaissent.)

  


  [1] Les passages grisés du texte signalent les coupes réalisées pour le spectacle du Théâtre du Soleil.


  SCÈNE 2


  (Entrent le roi Duncan, ses enfants Malcolm et Donalbain, Lennox, des membres de son état-major et du gouvernement. Il y a là un officier blessé.)


  
    DUNCAN


    Quel est cet homme ensanglanté ?

  


  Vu son état, il semble qu’il peut nous faire


  Le plus récent rapport sur la révolte.


  
    MALCOLM


    C’est l’officier qui, comme un bon et audacieux soldat,

  


  S’est battu contre ma captivité. Salut, brave ami,


  Raconte au roi ce que tu sais de la bataille


  Telle que tu la laissas.


  
    LE CAPITAINE


    Elle restait incertaine. Comme deux nageurs exténués

  


  Qui tant s’agrippent l’un à l’autre, qu’ils s’étouffent.


  Le rebelle, Macdonwald, – Digne d’être un rebelle,


  Car sur lui grouillent toutes les multipliantes vilénies de la nature –


  Est alors ravitaillé par des mercenaires légers


  Et d’autres, venus des îles de l’Ouest, lourdement armés.


  La Chance, cette putain, sourit à sa cause damnée


  Mais tout leur est vain, car, méprisant la Chance,


  Tel le véritable amant de la Valeur,


  Voilà que Macbeth le brave – qui mérite bien ce nom –


  Brandissant son fer qui fume encore de l’action sanglante,


  Taille son passage jusqu’à ce moins que rien


  Auquel il ne serra la main, ni ne lui dit adieu


  Avant de l’avoir décousu du nombril jusqu’aux joues


  Et fiché sa tête en haut de nos remparts.


  
    DUNCAN


    Ô mon vaillant cousin ! Valeureux gentilhomme !

  


  
    LE CAPITAINE


    Mais, note-le, roi d’Écosse, note-le,

  


  De même qu’éclatent de naufrageuses tempêtes


  Et d’horribles orages alors même que le soleil


  Commence son retour vers l’équinoxe,


  Ainsi de cette source qui semblait guérisseuse


  S’enfle le chagrin.


  À peine la Justice, toute armée de valeur,


  Eut-elle forcé ces fuyards mercenaires à tourner les talons,


  Que le roi de Norvège mesure son avantage


  Et, avec armes fourbies et de nouveaux renforts,


  Commande un assaut neuf !


  
    DUNCAN


    Macbeth et Banquo, nos capitaines n’en furent-ils pas troublés ?

  


  
    LE CAPITAINE


    Si, comme l’aigle par le moineau ou le lion par le lièvre.

  


  En vérité, je dois dire qu’ils étaient comme des canons chargés à bloc.


  Doublement, ils redoublaient leurs coups sur l’ennemi.


  À moins qu’ils aient voulu se baigner dans les blessures fumantes


  Ou célébrer un nouveau Golgotha… Je ne sais dire…


  Mais je faiblis… Mes plaies appellent au secours.


  
    DUNCAN


    Tes paroles te ressemblent ainsi que tes blessures.

  


  Elles ont ensemble la saveur de l’honneur.


  Allez. Trouvez-lui des chirurgiens –


  (On emmène le capitaine.

  Ross et Angus arrivent.)


  
    ROSS


    Dieu sauve le roi !

  


  
    DUNCAN


    Qui est-ce ?

  


  
    MALCOLM


    Le valeureux baron de Ross.

  


  
    LENNOX


    Quelle hâte rayonne de ses yeux !

  


  Ainsi paraît celui qui a des choses étranges à dire.


  
    DUNCAN


    D’où viens-tu, valeureux baron ?

  


  
    ROSS


    De Fife, grand roi.

  


  Où les bannières norvégiennes narguent le ciel


  Et sur nos gens font claquer un vent glacial.


  Norvège, lui-même, en nombre terrible,


  Appuyé par le pire des traîtres, le baron de Cawdor,


  A lancé une sombre mêlée,


  Jusqu’à ce que, gainé d’acier, Macbeth,


  L’époux de Belone,


  L’affronte et se mesure,


  Pointe contre pointe, bras rebelle contre bras


  Il bride, il entrave son envahissante ardeur


  Et pour conclure, la victoire nous choisit !


  
    ROSS


    Grand bonheur !

  


  
    ROSS


    Du coup, Sven, le roi de Norvège, implore de négocier

  


  Mais nous ne daignerons qu’il enterre ses hommes


  Jusqu’à ce qu’il débourse dix mille dollars


  Pour notre usage, en général.


  
    DUNCAN


    Plus jamais ce baron de Cawdor ne trahira notre intime confiance.

  


  Va prononcer sa mort immédiate,


  Et de son ancien titre va saluer Macbeth.


  
    ROSS


    J’y veillerai.

  


  
    DUNCAN


    Ce qu’il a perdu, noble Macbeth l’a gagné.

  


  (Ils sortent.)


  SCÈNE 3


  (Sur la bruyère. Apparaissent les trois sorcières.)


  
    PREMIÈRE SORCIÈRE


    Où as-tu été, ma sœur ?

  


  
    DEUXIÈME SORCIÈRE


    Faire mourir des cochons.

  


  
    TROISIÈME SORCIÈRE


    Et toi ?

  


  
    PREMIÈRE SORCIÈRE


    Une femme de marin avait plein de marrons sur ses genoux

  


  Qu’elle mangeait, mangeait et mangeait.


  « Donne-m’en » lui dis-je – Fous le camp –


  Elle me crie cette grosse bouffie salope.


  Son mari est parti pour Alep, il navigue sur le Tigre.


  Moi, même sur une passoire, je vais voguer là-bas


  Changée en rat sans queue


  Je vais m’le faire, je vais m’le faire et m’le refaire !


  
    DEUXIÈME SORCIÈRE


    Moi, je te ferai le vent.

  


  
    PREMIÈRE SORCIÈRE


    T’es gentille !

  


  
    TROISIÈME SORCIÈRE


    Et moi un autre vent.

  


  
    PREMIÈRE SORCIÈRE


    Il me les faudra tous

  


  Et les ports où ils soufflent


  Et les zones où ils règnent


  Je m’en vais l’essorer, sec comme du foin.


  Le sommeil ne pourra plus jamais


  Baisser les stores de ses paupières.


  
    DEUXIÈME SORCIÈRE


    Il vivra en homme banni.

  


  Il va traîner neuf nuits, multipliées par neuf


  Et multipliées par neuf !


  Il languira, dépérira, s’étiolera,


  Secouée, ballottée, sa barque sera tournoyée par les tempêtes


  Mais sans jamais pouvoir couler.


  
    PREMIÈRE SORCIÈRE


    Regarde ce que j’ai déjà.

  


  
    LES AUTRES SORCIÈRES


    Fais voir ! Fais voir !

  


  
    PREMIÈRE SORCIÈRE


    Ça, c’est le pouce d’un pilote

  


  Naufragé tandis


  Qu’il revenait chez lui.


  (Un tambour au loin…)


  
    TROISIÈME SORCIÈRE


    Un tambour, un tambour.

  


  Macbeth est par là…


  
    LES TROIS SORCIÈRES (Chantant et dansant)


    Les sœurs fatidiques

  


  Main dans la main


  Courriers des mers et de la terre


  Ainsi nous allons,


  Par là, par là


  Trois fois pour toi,


  Trois fois pour moi.


  Et trois fois trois pour faire neuf.


  Chut ! Le charme est tendu.


  (Apparaissent Macbeth et Banquo.)


  
    MACBETH


    Un jour si terrible et si beau, je n’avais jamais vu.

  


  
    BANQUO


    Combien nous reste-t-il jusqu’à Fores ?

  


  (Apercevant les sorcières) Qu’est-ce que c’est que celles-là ?


  Si échevelées et si folles dans leur accoutrement


  Qu’elles ne ressemblent pas aux actuels habitants de la terre


  Et cependant y sont. Vivez-vous ?


  Ou êtes-vous quelque chose, à qui l’homme peut parler ?


  Vous semblez me comprendre


  – Chacune met un doigt crevassé sur ses maigres lèvres –


  Vous devez être femmes,


  Et cependant vos barbes m’empêchent de croire que vous l’êtes.


  
    MACBETH


    Parlez, si vous pouvez. Vous êtes quoi ?

  


  
    PREMIÈRE SORCIÈRE


    Ah ! Salut Macbeth ! Salut à toi, sire de Glamis !

  


  
    DEUXIÈME SORCIÈRE


    Ah ! Salut Macbeth ! Salut à toi, sire de Cawdor !

  


  
    TROISIÈME SORCIÈRE


    Ah ! Salut Macbeth, qui par suite seras roi !

  


  
    BANQUO


    (À Macbeth) Bon seigneur pourquoi sursautez-vous

  


  Et semblez craindre des choses


  Qui pourtant sonnent si bien ?


  (Aux sorcières) En vérité, êtes-vous fantasmatiques,


  Ou vraiment ce qu’au-dehors vous paraissez ?


  Vous saluez mon noble partenaire de son titre actuel


  Et de si grandes prédictions de nobles acquisitions et de royal espoir


  Qu’il en semble d’ailleurs tout transporté.


  À moi vous ne parlez pas.


  Si vous pouvez lire dans les graines du temps


  Et dire laquelle poussera et laquelle pas,


  Parlez alors, à moi, qui ne mendie ni ne crains


  Vos faveurs ni vos haines.


  
    PREMIÈRE SORCIÈRE


    Salut !

  


  
    DEUXIÈME SORCIÈRE


    Salut !

  


  
    TROISIÈME SORCIÈRE


    Salut !

  


  
    PREMIÈRE SORCIÈRE


    Moins grand que Macbeth et plus grand.

  


  
    DEUXIÈME SORCIÈRE


    Pas si heureux, mais heureux beaucoup plus.

  


  
    TROISIÈME SORCIÈRE


    Tu auras des rois mais ne le seras pas.

  


  
    LES TROIS SORCIÈRES (À leur façon)


    Donc salut Macbeth et Banquo

  


  Banquo et Macbeth, salut.


  (Elles disparaissent.)


  
    MACBETH


    Restez, devineresses incomplètes ! Dites-m’en plus !

  


  Je sais que Sinel étant mort,


  Je suis baron de Glamis. Mais comment de Cawdor !?


  Le baron de Cawdor vit en prospère gentilhomme


  Et être roi n’est pas une perspective croyable,


  Pas plus que d’être Cawdor.


  Dites d’où vous tenez ces étranges renseignements,


  Ou pourquoi, sur cette lande désolée, vous arrêtez nos pas


  Avec de si prophétiques salutations.


  Parlez ! Vous me le devez !


  
    BANQUO


    La terre comme l’eau, fait des bulles, et celles-ci en sont faites.

  


  Où ont-elles disparu ?


  
    MACBETH


    Dans l’air. Et ce qui semblait corporel a fondu

  


  Comme mon haleine dans le vent. Oh si elles étaient restées !


  
    BANQUO


    Ces choses dont nous parlons étaient-elles bien là ?

  


  Ou avons-nous mangé de cette racine malsaine


  Qui tient la raison prisonnière ?


  
    MACBETH


    Tes enfants seront rois.

  


  
    BANQUO


    Vous serez roi.

  


  
    MACBETH


    Et baron de Cawdor aussi.

  


  N’était-ce pas ainsi ?


  
    BANQUO


    Oui, même ton, mêmes mots. Qui vient là ?

  


  (Apparaissent Ross et Angus.)


  
    ROSS


    Macbeth ! Le roi a reçu avec joie les nouvelles de ton succès.

  


  Quand il apprend les risques que tu pris en combattant les rebelles


  Son étonnement le dispute à son admiration.


  Et lorsqu’il examine la fin de cette même journée


  Et t’imagine au milieu des puissants rangs norvégiens


  Nullement effrayé des étranges images de mort


  Que toi-même tu dessines, tout le force au silence.


  Courriers après courriers arrivaient, comme des trombes de grêle,


  Qui tous et chacun lui apportaient et répandaient à flot devant lui


  Les éloges de ta formidable défense de son royaume.


  
    ANGUS


    On nous envoie te porter les remerciements du roi

  


  Et te préparer à sa rencontre. Pas payer toute sa dette !


  
    ROSS


    Et en gage d’un plus grand honneur,

  


  Il m’ordonne, de sa part, de t’appeler baron de Cawdor


  Pour cette nomination, salut, digne seigneur


  Car elle est tienne.


  
    BANQUO


    Quoi ! Le diable peut parler vrai !?

  


  
    MACBETH


    Le baron de Cawdor vit.

  


  Pourquoi m’habilles-tu de vêtements empruntés ?


  
    ROSS


    Celui qui était le baron vit encore,

  


  Mais une lourde sentence pèse sur cette vie qu’il mérite de perdre.


  Qu’il ait combiné avec ceux de Norvège,


  Qu’il ait, au rebelle, clandestinement fourni de l’aide et avantage,


  Ou qu’il ait, avec les deux, travaillé à ruiner son pays, je ne sais.


  Mais sa haute trahison, avouée et prouvée l’a mis à bas.


  
    MACBETH


    Glamis, baron de Cawdor… et après, le plus grand.

  


  (À haute voix) Des mercis pour vos peines.


  (À Banquo) Vous espérez, n’est-ce pas, que vos enfants soient rois


  Puisque celles qui me prédirent baron de Cawdor


  Ne leur ont rien promis de moins ?


  
    BANQUO


    Ça, si on le croit vraiment,

  


  Peut enflammer en vous l’espoir de la couronne


  En plus du titre de Cawdor.


  Mais c’est étrange et souvent, que pour nous gagner à notre perte,


  Les agents des ténèbres nous disent des vérités,


  Nous persuadent par des petites bagatelles exactes,


  Pour ensuite nous tromper sur les pires conséquences.


  (À Ross et Angus) Cousins, un mot, je vous prie.


  
    MACBETH (À part)


    Deux vérités, déjà, furent dites,

  


  Comme d’heureux prologues à l’acte où va se développer le thème impérial.


  (À Ross et Angus) Je vous remercie, messieurs.


  (À part) Cette sollicitation surnaturelle


  Ne peut être le mal. Ne peut être le bien.


  Si c’est le mal, pourquoi m’a-t-elle donné ce gage de succès


  En commençant par une vérité ? Je suis baron de Cawdor.


  Si c’est le bien, alors pourquoi céder à cette invitation


  Dont la vision horrible hérisse mes cheveux


  Et fait, contre mes côtes, de façon anormale,


  Cogner mon cœur pourtant bien accroché.


  Les peurs concrètes d’aujourd’hui s’effacent devant les horreurs que j’imagine.


  Ma pensée où le meurtre n’est encore que fantasme


  Ébranle à tel point l’essence de ma nature humaine


  Que son fonctionnement est étouffé par les supputations,


  Et que rien n’est, que ce qui n’est pas.


  
    BANQUO


    Regardez en quelle extase est notre compagnon.

  


  
    MACBETH


    Si la Chance me veut roi, alors la Chance

  


  Peut bien me couronner sans que j’aie à bouger.


  
    BANQUO


    De nouveaux honneurs lui tombent dessus,

  


  Comme nos nouveaux vêtements


  Qui, pour nous aller bien,


  Ont besoin d’être longtemps portés.


  
    MACBETH


    Advienne que pourra.

  


  Le temps et l’heure finissent par traverser le plus rude des jours.


  
    BANQUO


    Vaillant Macbeth, nous attendons votre plaisir.

  


  
    MACBETH


    Soyez indulgents.

  


  Ma cervelle lente s’était emberlificotée dans des choses oubliées.


  Bienveillants gentilshommes, vos efforts sont enregistrés,


  Et chaque jour, je tournerai la page pour les relire.


  Allons au roi.


  (À part, à Banquo) Réfléchissez à la chance advenue,


  Et après le temps qu’il faut pour peser tout cela,


  À cœurs ouverts, parlons-en tous les deux.


  
    BANQUO


    Avec joie.

  


  
    MACBETH


    Jusque-là, assez… Viens, ami.

  


  (Ils sortent.)


  SCÈNE 4


  (Entrent Duncan, Malcolm, Donalbain, Lennox, les états-majors et cabinets.)


  
    DUNCAN


    Cawdor a-t-il été exécuté ?

  


  Et sont-ils de retour ceux qui en étaient chargés ?


  
    MALCOLM


    Monseigneur, ils ne sont pas encore revenus.

  


  Mais un qui l’a vu mourir et à qui j’ai parlé, rapporte


  Qu’il confessa très franchement ses trahisons,


  Implora le pardon de Votre Majesté et montra un repentir profond.


  Il ne fit rien durant sa vie avec plus de noblesse que de la quitter.


  Il mourut ayant appris avec sa mort


  À se débarrasser de la chose la plus précieuse en sa possession


  Comme si c’était une bagatelle de rien du tout.


  
    DUNCAN


    Il n’y a pas de science pour déceler sur un visage la vérité d’une âme.

  


  J’avais bâti sur ce gentilhomme une confiance absolue.


  (Entrent Macbeth, Banquo, Ross, Angus et d’autres.)


  
    DUNCAN


    Ô mon précieux cousin !

  


  Le péché de mon ingratitude a pesé sur moi jusqu’à cet instant.


  Tu es si loin devant, que l’aile de la récompense, même la plus rapide,


  Est trop lente pour te rattraper.


  Ah, si seulement tu avais moins mérité,


  Ma dette et ma reconnaissance auraient des proportions


  Qui auraient pu être à ma portée.


  À dire il ne me reste que ceci :


  Ce qui t’est dû est hors de prix


  Rien ni personne ne pourra le payer.


  
    MACBETH


    La loyauté et l’allégeance c’est moi qui vous les dois

  


  Et, en m’y consacrant, je ne fais que rembourser ma dette.


  Le rôle de Votre Altesse est d’accepter nos devoirs


  Et devant votre trône et l’État,


  Nos devoirs sont comme vos enfants et vos serviteurs


  Qui, faisant tout pour assurer votre grandeur,


  Ne font que ce qu’ils doivent pour mériter votre amour.


  
    DUNCAN


    Sois le bienvenu ici.

  


  J’ai commencé à t’ériger et je travaillerai à pleinement te grandir.


  Noble Banquo, tu n’as pas moins mérité


  Et ne dois pas non plus être moins célébré !


  Laisse-moi t’embrasser et te tenir sur mon cœur.


  
    BANQUO


    Et si là je grandis, la récolte est à vous.

  


  
    DUNCAN


    Mes abondantes joies, débordantes de plénitude,

  


  Cherchent à se déguiser en gouttes de chagrin.


  Fils, parents, barons et vous dont les rangs nous sont les plus proches,


  Sachez que nous léguerons le royaume à Malcolm,


  L’aîné de nos fils, que, désormais, nous nommons prince de Cumberland.


  Cet honneur n’est pas exclusif, d’autres galons de noblesse,


  Comme des astres, scintilleront sur ceux qui le méritent.


  (À Macbeth) Partons pour Inverness,


  Chez vous, pour, avec vous, resserrer notre union.


  
    MACBETH


    Le repos est laborieux s’il ne vous est pas consacré,

  


  Je vais moi-même faire le messager


  Et réjouir, par votre approche, l’oreille de ma femme,


  Je prends donc humblement congé.


  
    DUNCAN


    Digne Cawdor !

  


  
    MACBETH (À part)


    Le prince de Cumberland ! Ça, c’est la marche

  


  Sur laquelle je vais tomber, à moins de l’enjamber,


  Car elle est là, en travers du chemin. Astres, voilez vos feux.


  Que votre lumière ne voie pas mes noirs et si profonds désirs.


  Œil, ne regarde pas ma main. Et pourtant que se fasse,


  Ce qu’une fois fait, l’œil aura peur de voir.


  (Il sort.)


  
    DUNCAN


    Vrai, noble Banquo, il est pleinement brave

  


  Et ses éloges me nourrissent. C’est un banquet pour moi.


  Suivons-le, notre incomparable cousin,


  Dont le soin nous précède pour bien nous accueillir.


  (Tous sortent.)


  SCÈNE 5


  (Inverness. Le château de Macbeth.

  Entre Lady Macbeth, lisant une lettre.)


  
    LADY MACBETH


    « Elles ont fait ma rencontre le jour de mon succès

  


  Et j’ai appris par la meilleure des sources


  Qu’elles ont en elles bien plus que le savoir des simples mortels.


  Alors que je brûlais du désir de les questionner davantage,


  Elles sont devenues air et, dans cet air, ont disparu.


  Tandis que je restais envoûté par le prodige de tout cela,


  Arrivèrent des messagers du roi


  Qui tous me saluèrent par “seigneur de Cawdor”


  Ce titre par lequel, déjà, les vieilles fatidiques m’avaient salué,


  Se référant à moi pour la suite du temps par “Salut, roi à venir”.


  Ceci j’ai jugé bon que tu l’apprennes


  Ma précieuse associée, ma compagne de grandeur


  Pour que tu ne perdes pas tes droits à te réjouir


  En restant ignorante de quelle grandeur t’est promise.


  Dépose cela dans ton âme, et adieu. »


  Glamis tu es, et Cawdor ; et tu seras tout ce qui t’est promis.


  Mais je crains ta nature. Pour savoir saisir l’occasion


  Elle est trop pleine du lait de la tendresse humaine.


  Tu voudrais être grand, et tu n’es pas sans ambition


  Mais tu ne veux pas la maladie qui, forcément, va avec.


  Ce que tu voudrais puissamment, tu voudrais l’obtenir saintement.


  Tu veux jouer sans tricher mais gagner sans scrupule.


  Tu la voudrais, grand Glamis, celle qui te crie :


  « Tu me veux ? Alors fais-le, cela même que tu redoutes de faire


  Bien plus que tu souhaites ne pas l’avoir fait. »


  Viens. Vite. Ici. Que je puisse verser mes esprits


  Dans ton oreille et qu’avec la force de ma langue


  Je chasse et châtie tout ce qui t’éloigne


  Du cercle d’or dont le destin et des renforts surnaturels


  Semblent vouloir te couronner.


  (Apparaît une servante.)


  Quelles sont vos nouvelles ?


  
    LA SERVANTE


    Le roi arrive ici ce soir.

  


  
    LADY MACBETH


    Tu es folle de dire ça ! Ton maître n’est-il pas avec lui,

  


  Qui m’aurait averti pour les préparatifs.


  
    LA SERVANTE


    Ne vous déplaise, c’est vrai : notre seigneur arrive !

  


  Un de mes collègues l’a pris de vitesse


  Et presque mort de souffle, en eut à peine assez


  Pour, ici, terminer son message.


  
    LADY MACBETH


    Fais-le soigner. Il apporte de grandes nouvelles !

  


  (La servante sort.)


  Le corbeau lui-même est enroué qui croasse


  L’entrée fatale de Duncan sous mes remparts.


  Venez, vous, esprits qui servez les pensées meurtrières,


  Dé-sexez-moi, et du crâne aux orteils, jusqu’à ce que je déborde


  Remplissez-moi de la plus implacable cruauté.


  Épaississez mon sang. Aux remords, barrez la porte et le passage,


  Qu’aucun accès d’humilité naturelle n’ébranle mon féroce projet,


  Ni n’impose la trêve entre lui et ses conséquences.


  Vous, ministres meurtriers qui, d’où que ce soit


  Dans vos substances invisibles, servez la méchanceté de la Nature,


  Venez à mes seins de femme, et changez mon lait en fiel.


  Viens, nuit épaisse. Voile-toi des plus sombres fumées de l’enfer


  Que mon couteau ne voie pas la blessure qu’il inflige


  Que l’œil du ciel ne perce pas le manteau des ténèbres,


  Et ne crie : Arrête ! Arrête !


  (Apparaît Macbeth.)


  Glorieux Glamis ! Digne Cawdor !


  Plus grand encore que tous les deux, par le « salut à toi » qui a suivi.


  Tes lettres m’ont transportée au-delà de l’ignorant présent,


  Et maintenant c’est l’avenir, qu’en cet instant, je sens.


  
    MACBETH


    Mon amour très cher,

  


  Duncan vient ici ce soir.


  
    LADY MACBETH


    Et il en part quand ?

  


  
    MACBETH


    Demain, comme il en a l’intention.

  


  
    LADY MACBETH


    Oh, jamais le soleil ne verra ce demain.

  


  Votre visage, mon seigneur, est un livre


  Où les hommes peuvent lire d’étranges choses.


  Pour tromper l’époque, ressemblez à l’époque.


  Ayez la bienvenue à la main, à la bouche, dans l’œil,


  Ressemblez à la fleur innocente, mais soyez le serpent qui est caché dessous.


  Celui qui vient doit être accueilli,


  Et vous me laisserez organiser la grande besogne de cette nuit,


  Qui pour toutes nos nuits et nos jours à venir,


  Nous donnera entière domination et souverain pouvoir.


  
    MACBETH


    Nous en parlerons plus tard.

  


  
    LADY MACBETH


    Ayez un regard clair,

  


  Un visage altéré veut toujours dire la peur.


  Laissez-moi tout le reste.


  (Ils sortent.)


  SCÈNE 6


  (Entrent Duncan, Malcolm, Donalbain, Banquo, Lennox, MacDuff, Ross et Angus.)


  
    DUNCAN


    Ce château est en un site délicieux !

  


  L’air y est doux et vivifiant


  Et fait du bien à nos sens raffinés.


  
    BANQUO


    L’hirondelle, hôtesse de l’été et des voûtes,

  


  Quand elle choisit amoureusement de demeurer ici,


  Nous annonce que le souffle du ciel y sent délicieusement.


  Pas d’avancée, de frise, d’arc-boutant, de petit rebord propice,


  Où elle n’ait fait son lit suspendu, berceau de sa nichée.


  J’ai observé que là où elles sont nombreuses à nidifier,


  L’air est toujours délicat.


  (Entre Lady Macbeth.)


  
    DUNCAN


    Voyez ! Voyez ! Notre hôtesse honorée !

  


  (À Lady Macbeth) L’amour qui nous poursuit, souvent nous ennuie,


  Mais, nous aimons quand même bien cet amour.


  Ainsi, vous donnant des soucis,


  Je vous apprends à les aimer


  Puisque c’est par amour que nous vous les donnons.


  
    LADY MACBETH


    Tous nos services, même s’ils étaient à chaque fois rendus deux fois,

  


  Puis à nouveau encore redoublés,


  Seraient petite et simple affaire


  Mesurés aux larges et profonds honneurs


  Dont Votre Majesté comble notre maison.


  Pour toutes les anciennes distinctions et les nouvelles


  Qui, sur elles encore, s’amoncellent,


  Notre permanent devoir sera de prier pour vous.


  
    DUNCAN


    Où est le baron de Cawdor ?

  


  Nous courions sur ses talons et voulions, nous, être l’éclaireur,


  Mais il monte bien, et son zèle extrême, piquant comme l’éperon


  Vers sa demeure l’a poussé avant nous. Belle et noble hôtesse,


  Nous sommes vos invités ce soir.


  
    LADY MACBETH


    Nos biens, nos gens, nous-mêmes, tout ce que nous avons

  


  Nous n’en sommes que les dépositaires


  Avant d’en rendre compte au gré de Votre Altesse


  Et de lui rendre tout.


  
    DUNCAN


    Donnez-moi votre main. Hôtesse, avec votre permission.

  


  Menez-moi vers mon hôte. Nous l’aimons grandement


  Et lui continuerons nos bienfaits.


  (Ils entrent dans le château.)


  SCÈNE 7


  (Macbeth sort de la salle où se déroule le repas.)


  
    MACBETH


    Si c’était fait lorsque c’est fait, alors

  


  Il serait bien que cela soit vite fait.


  Si l’assassinat pouvait, d’un seul coup de filet, saisir les conséquences,


  Et avec le cadavre, attraper le succès,


  Si rien que ce coup pouvait être à la fois tout et la fin de tout –


  Ici, rien qu’ici, sur cette rive, sur ce banc sablonneux du temps,


  Nous risquerions la vie à venir – mais dans ces cas-là


  C’est d’abord ici-bas que nous sommes jugés.


  Nous enseignons des instructions sanglantes


  Qui, une fois enseignées, reviennent tourmenter l’inventeur.


  La Justice aux mains impartiales porte à nos propres lèvres


  Le contenu de notre calice empoisonné.


  Il est ici, doublement confiant. D’abord, je suis son parent et son sujet,


  Deux puissants arguments contre cet acte. Ensuite je suis son hôte


  Qui devrait barricader la porte à son meurtrier,


  Pas moi-même tenir le couteau. Et puis, ce Duncan


  A usé de ses prérogatives avec tant de douceur,


  Il a été si probe dans sa haute fonction,


  Que ses vertus, comme les anges,


  Trompetteraient contre l’infernal péché que serait son élimination,


  Et que la Compassion,


  Tel un bébé tout nu, enfourchant la rafale


  Et chevauchant les courriers invisibles de l’air


  Soufflera si fort l’acte horrible dans tous les yeux


  Que les larmes noieront le vent.


  Je n’ai pas l’éperon pour piquer les flancs de mon projet


  Seulement une voltigeuse ambition


  Qui saute trop haut et retombe trop loin.


  (Entre Lady Macbeth.)


  Et alors ? Quelles nouvelles ?


  
    LADY MACBETH


    Il a presque soupé. Pourquoi avez-vous quitté la salle ?

  


  
    MACBETH


    M’a-t-il demandé ?

  


  
    LADY MACBETH


    Ne le savez-vous pas ?

  


  
    MACBETH


    Nous n’irons pas plus loin dans cette affaire.

  


  Il vient de m’honorer et j’ai acquis, pour toutes sortes de gens,


  Une précieuse réputation qu’il me faut revêtir maintenant


  Dans son nouvel éclat et non jeter si tôt aux ordures.


  
    LADY MACBETH


    Était-il ivre l’espoir duquel vous vous drapiez ?

  


  A-t-il dormi depuis ? Et se réveille-t-il maintenant, tout vert et pâle,


  Pour bader à ce qu’hier, si librement, il allait faire ?


  Dorénavant, ainsi je mesure ton amour.


  As-tu peur d’être le même en acte et en courage que tu l’es en désir ?


  Vas-tu toujours convoiter ce que tu sais être l’ornement de ta vie


  Mais te sachant lâche, vivre sans, et toujours après « je voudrais »


  Rajouter « je n’ose pas ! » comme le pauvre chat du proverbe ?


  
    MACBETH


    Paix ! Je te prie ! J’ose faire tout ce qui sied à un homme.

  


  Qui ose faire plus n’en est plus un.


  
    LADY MACBETH


    Quelle est la bête donc qui vous fit me confier ce projet ?

  


  Quand vous osiez le faire, là, vous étiez un homme.


  Et si vous étiez plus que vous n’étiez hier,


  Vous n’en serez que plus homme encore.


  Ni le temps ni le lieu ne s’y prêtaient alors


  Et pourtant vous alliez les forcer.


  Ils s’agencent d’eux-mêmes, et c’est leur arrangement


  Qui maintenant vous défait.


  J’ai allaité, et sais comme il est doux d’aimer le bébé qui me tète.


  Mais pendant qu’il souriait à mon visage


  J’aurais arraché mon sein à ses gencives sans dents


  Et fait jaillir sa cervelle si je l’avais juré


  Comme vous avez juré !


  
    MACBETH


    Et si nous rations ?

  


  
    LADY MACBETH


    Nous raterons !

  


  Mais tendez votre courage à fond


  Et nous ne raterons pas ! Quand Duncan dormira,


  Comme bientôt son dur voyage d’aujourd’hui l’y invitera profondément,


  Avec du vin et de la bière, je terrasserai si bien ses deux chambellans,


  Que la mémoire, gardienne du cerveau, ne sera plus qu’une fumée,


  Et le réceptacle de leur raison, à peine un alambic.


  Une fois leurs natures imbibées et, comme dans une mort,


  Noyées par un sommeil de cochons,


  Que ne pourrons-nous, vous et moi, accomplir sur ce Duncan sans défense ?


  Que ne mettrons-nous pas sur le dos de ses spongieuses sentinelles


  Qui porteront la faute de notre grande tuerie.


  
    MACBETH


    N’enfante que des hommes !

  


  De ton métal indomptable on ne doit fondre que des mâles.


  Sera-t-il pas admis, lorsque nous les aurons marqués de sang,


  Ces deux endormis de sa propre chambrée,


  Et usé de leurs propres dagues,


  Sera-t-il pas admis que c’est eux qui l’ont fait ?


  
    LADY MACBETH


    Qui osera admettre autre chose,

  


  Alors que nous ferons rugir clameurs et douleurs de cette mort ?


  
    MACBETH


    Je suis décidé, tous les nerfs de mon corps je les tends vers cet acte terrible.

  


  Allons. Trompons l’époque par de bonnes manières,


  Un visage faux doit cacher ce que sait le cœur faux.


  (Ils sortent.)


  ACTE II


  
    SCÈNE 1


    (Entrent Banquo et Fléance.)

  


  
    BANQUO


    Où en est la nuit, mon garçon ?

  


  
    FLÉANCE


    Je n’ai pas entendu l’horloge. La lune est tombée.

  


  
    BANQUO


    Elle tombe à minuit.

  


  
    FLÉANCE


    Je crois qu’il est plus tard, monsieur.

  


  
    BANQUO


    Tiens, prends mon épée. Le ciel se ménage.

  


  Toutes ses chandelles sont éteintes. Prends ça aussi.


  Un impérieux sommeil pèse sur moi, comme du plomb,


  Et pourtant je voudrais ne pas dormir.


  Miséricordieuses puissances, refoulez en moi les maudites pensées


  Auxquelles se laisse aller notre nature lorsqu’elle est au repos.


  (Entre Macbeth.)


  Rends-moi mon épée ! Qui vient là ?


  
    MACBETH


    Un ami.

  


  
    BANQUO


    Quoi, monsieur, pas encore couché ? Le roi, lui, est au lit.

  


  Il a pris un plaisir rare, et fait porter de grandes largesses à votre maisonnée.


  Par ce diamant il nomme votre épouse la plus gentille des hôtesses


  Et il s’est retiré infiniment content.


  
    MACBETH


    Notre bon vouloir, pris de court,

  


  A dû faire avec ce qui manquait.


  Au lieu d’œuvrer librement.


  
    BANQUO


    Tout est bien.

  


  La nuit dernière j’ai rêvé des trois vieilles.


  À vous, elles ont montré une part de vérité.


  
    MACBETH


    Je ne pense pas à elles.

  


  Mais, quand nous pourrons nous trouver une petite heure


  Nous pourrions la passer à quelques mots sur cette affaire,


  Si vous m’accordiez ce temps-là.


  
    BANQUO


    Quand vous voudrez.

  


  
    MACBETH


    Si, le moment venu, vous adhérez à mes vues

  


  Cela vous vaudra de l’honneur.


  
    BANQUO


    Si, en cherchant à l’augmenter, je n’en perds pas

  


  Et garde mon cœur franc, et libre mon allégeance,


  Alors j’adhérerai.


  
    MACBETH


    D’ici là, bon repos.

  


  
    BANQUO


    Merci, monsieur, et vous de même.

  


  (Sortent Fléance et Banquo.)


  
    MACBETH


    (Au serviteur) Va dire à ta maîtresse, quand ma boisson est prête

  


  Qu’elle frappe sur la cloche, et va te mettre au lit.


  (Sort le serviteur.)


  Est-ce que c’est un poignard que je vois devant moi,


  Le manche tourné vers ma main ? Viens, laisse-moi te saisir.


  Je ne te tiens pas, pourtant je te vois encore.


  N’es-tu pas, vision fatale, aussi perceptible au toucher qu’à la vue ?


  Ou n’es-tu qu’un poignard mental,


  Un faux, la fabrication d’un cerveau oppressé par la fièvre ?


  Je te vois pourtant, d’une forme aussi palpable


  Que celui qu’à présent je dégaine.


  Tu m’indiques le chemin sur lequel j’avançais,


  Et un tel instrument j’allais utiliser.


  Mes yeux sont-ils les bouffons de tous mes autres sens


  Ou valent-ils au contraire tous mes sens ?


  Je te vois encore, et sur ta lame et ta poignée, des gouttes de sang,


  Ce n’était pas le cas avant. Il n’y a rien de cela.


  C’est ma besogne sanglante qui, ainsi, prend forme à mes yeux.


  À cet instant, sur la moitié du monde,


  La nature semble morte et des rêves abominables


  Déchirent les rideaux du sommeil.


  La sorcellerie célèbre ses rites blêmes.


  Réveillée par le loup, sa sentinelle, qui hurle à chaque tour de garde,


  Le meurtre cadavérique avance, à grands pas de violeur,


  Furtif comme un fantôme, tel Tarquin vers sa proie.


  Toi, terre solide et ferme,


  N’entends pas mes pas, ni dans quel sens ils marchent,


  De peur que tes pierres elles-mêmes ne jasent sur mon itinéraire


  Et retirent au moment cette horreur silencieuse


  Qui, pour l’instant, lui va bien.


  Pendant que je menace, il vit.


  Les mots soufflent le froid sur l’ardeur de l’action.


  Je vais, et c’est fait. La cloche m’y invite.


  Ne l’entends pas, Duncan, car c’est un glas


  Qui te convoque au ciel ou en enfer.


  (Il sort.)


  SCÈNE 2


  (Entre Lady Macbeth.)


  
    LADY MACBETH


    Ce qui les a saoulés m’a enhardie

  


  Ce qui les a désaltérés m’a donné feu. Écoutez ! Taisez-vous –


  C’était le hibou qui a crié, le fatal veilleur au lugubre bonsoir.


  – Il y est. Les portes sont ouvertes


  Et les valets gorgés, en ronflant, se moquent de leur tâche.


  J’ai tant drogué leur boisson que la mort et la nature


  Se disputent pour savoir s’ils vont vivre ou mourir.


  (Un bruit. Une voix.)


  Hélas ! J’ai peur, ils se sont réveillés, et ce n’est pas fait.


  Ce n’est pas l’acte, c’est la tentative qui nous accuse. Écoutez ! —


  J’ai posé leurs poignards, ils étaient prêts ; il n’a pu les rater.


  Ah ! s’il n’avait ressemblé à mon père en dormant,


  Je l’aurais fait.


  (Macbeth apparaît.)


  Mon mari !


  
    MACBETH


    J’ai fait la chose. N’as-tu pas entendu un bruit ?

  


  
    LADY MACBETH


    J’ai entendu le hibou crier et les grillons chanter.

  


  N’avez-vous pas parlé ?


  
    MACBETH


    Quand ?

  


  
    LADY MACBETH


    Maintenant !

  


  
    MACBETH


    Comme je descendais ?

  


  
    LADY MACBETH


    Oui.

  


  
    MACBETH


    Écoute !

  


  (Ils écoutent.)


  Qui couche dans l’autre chambre ?


  
    LADY MACBETH


    Donalbain…

  


  
    MACBETH


    Misérable spectacle…

  


  
    LADY MACBETH


    Pensée stupide, dire « misérable spectacle »…

  


  
    MACBETH


    Il y en a un qui a ri dans son sommeil et un qui cria : « Meurtre ! »

  


  Ce qui les réveilla l’un l’autre. J’étais là, les entendis.


  Mais ils dirent leurs prières et se rendirent à nouveau au sommeil…


  
    LADY MACBETH


    … deux, logés dans la même chambre.

  


  
    MACBETH


    … « Dieu nous bénisse » cria l’un et « Amen » dit l’autre

  


  Comme s’ils m’avaient vu, avec ces mains de bourreau.


  Écoutant leur frayeur je n’ai pu dire « Amen »


  Lorsqu’ils ont dit « Dieu nous bénisse »…


  
    LADY MACBETH


    N’approfondissez pas ainsi tout cela.

  


  
    MACBETH


    … Mais pourquoi n’ai-je pu prononcer « Amen » ?

  


  J’avais grand besoin de bénédiction et « Amen »


  S’est bloqué dans ma gorge…


  
    LADY MACBETH


    Ces coups-là ne doivent pas être pensés de la sorte,

  


  Ou ça nous rendra fous.


  
    MACBETH


    J’ai cru entendre une voix crier : « Ne dormez plus !

  


  Macbeth assassine le sommeil » – l’innocent sommeil,


  Le sommeil qui démêle les fils enchevêtrés du souci,


  Lui, le bain qui lave le dur labeur, la mort de chaque jour de vie,


  Baume des esprits blessés, seconde offrande de la grande Nature


  Chef nourricier du festin de la vie…


  
    LADY MACBETH


    Que voulez-vous dire ?

  


  
    MACBETH


    … Et encore ça criait « Ne dormez plus ! » à toute la maison,

  


  « Glamis a assassiné le sommeil,


  Donc Cawdor ne dormira plus, Macbeth ne dormira plus. »


  
    LADY MACBETH


    Qui était-ce qui criait ainsi ? Enfin, valeureux baron,

  


  Vous laissez retomber vos nobles forces


  En pensant si maladivement les choses.


  Prenez de l’eau et lavez ce témoin dégoûtant de vos mains.


  (Elle voit les poignards.)


  Pourquoi avez-vous apporté ces poignards de la chambre ?


  Ils doivent rester là-bas !


  Allez, reportez-les, et barbouillez du sang les valets endormis.


  
    MACBETH


    Je n’irai plus ! Je tremble de penser ce que j’ai fait.

  


  Le revoir, je n’ose pas.


  
    LADY MACBETH


    Infirme en désir ! Donne-moi les poignards.

  


  Les dormeurs et les morts sont comme des images.


  C’est l’œil de l’enfance qui a peur d’un diable dessiné.


  S’il saigne encore, je barbouillerai les faces des valets


  Et peindrai leurs portraits en coupables.


  (Lady Macbeth sort. On frappe.)


  
    MACBETH


    D’où est-ce que ça frappe ?

  


  Qu’en est-il de moi si tout bruit m’horrifie ?


  Qu’est-ce que c’est que ces mains ? Ah ! elles crèvent mes yeux.


  Tout l’océan du grand Neptune lavera-t-il ce sang de ma main ?


  Non c’est plutôt cette main, la mienne, qui cramoisira les mers multitudineuses,


  Faisant de tout le vert un seul rouge.


  (Lady Macbeth revient.)


  
    LADY MACBETH


    Mes mains sont de votre couleur

  


  Mais j’aurais honte d’avoir un cœur si pâle.


  (On frappe.)


  J’entends des coups à la porte sud. Retirons-nous dans notre chambre,


  Un peu d’eau claire et de ces faits nous sommes blanchis.


  Comme ce sera simple alors. Votre fermeté vous a lâché.


  (On frappe.)


  Écoutez ! Encore des coups !


  Allez mettre votre robe de nuit de peur qu’un imprévu nous appelle


  Et nous découvre encore éveillés…


  Ne soyez pas perdu si misérablement dans vos pensées.


  
    MACBETH


    Connaître mon action, oh ! plutôt ne pas me connaître moi-même !

  


  (On frappe.)


  Réveille Duncan par tes coups. Oh ! je voudrais que tu le puisses.


  (Ils sortent.)


  SCÈNE 3


  (On cogne. Le portier apparaît.)


  
    LE PORTIER


    Ça, c’est vraiment du cogner ! Si un homme était portier des portes de l’enfer, il en aurait souvent à tourner de la clef !

  


  (On cogne.)


  Poum ! poum ! poum ! Qui est là, au nom de Belzébube ? Poum ! poum ! poum ! C’est un fermier accapareur qui a mal spéculé ! La récolte fut bonne, et il s’est pendu ! T’arrives à temps ! Apporte plein de mouchoirs, ici tu vas suer !


  (On cogne.)


  Poum ! poum ! Qui est là, au nom de… heu… l’autre diable ? Ma foi, lui, c’est un embobineur, capable de jurer le tout et son contraire qui a commis des tas de trahisons, tout ça au nom de Dieu mais qui n’a pas pu embobiner le ciel. Oh, entre, embobineur.


  (On cogne.)


  Poum ! poum ! poum ! Qui est là ? Ma foi, ça, c’est un tailleur anglais qui tombe ici pour avoir surfacturé une culotte française. Entre, tailleur. Viens ici rôtir ta poule aux œufs d’or.


  (On cogne.)


  Poum ! poum ! Jamais tranquille ! Tu es quoi, toi ?… Mais c’est trop froid ici pour l’enfer. J’arrête de por-tier-du-dia-bli-ser ! J’avais imaginé faire entrer ici les gens de toutes les professions qui, par des chemins fleuris, s’en vont droit au brasier éternel.


  (On cogne.)


  Voilà ! voilà.


  (Entrent MacDuff et Lennox.)


  S’il vous plaît, n’oubliez pas le portier.


  
    MACDUFF


    Était-il si tard, mon ami, quand tu t’es mis au lit

  


  Que tu y sois encore si tard ?


  
    LE PORTIER


    Ma foi, monsieur, on a fait la bombe jusqu’au deuxième coq !

  


  Et boire, monsieur, provoque spécialement trois choses.


  
    MACDUFF


    Quelles trois choses, boire provoque-t-il spécialement ?

  


  
    LE PORTIER


    Ben, monsieur, le nez rouge, le sommeil, et l’urine. La luxure, monsieur, ça la provoque et ça la déprovoque : ça provoque le désir mais ça supprime la performance. Donc on peut dire que le trop-boire emberlificote la luxure.

  


  Ça le fait et ça l’fait pas


  Ça l’allume et ça l’éteint


  Ça l’excite et ça la dépite


  Ça la brandit et ça la débrandit


  En conclusion ça l’endormine, et une fois aplatie, ça la plante là.


  
    MACDUFF


    Je crois que c’est toi que le boire a aplati hier soir.

  


  
    LE PORTIER


    Ça, il l’a fait, monsieur. À plate couture. Cependant je l’ai payé de retour, même je crois que j’étais trop fort pour lui. Il m’a bien fait lever la jambe à un moment, mais je l’ai jeté à terre, en rendant tout !

  


  
    MACDUFF


    Ton maître a-t-il bougé ?

  


  (Entre Macbeth.)


  Nos coups l’ont réveillé. Le voici qui arrive.


  
    LENNOX


    Bonjour, noble seigneur.

  


  
    MACBETH


    Bonjour à tous les deux.

  


  
    MACDUFF


    Le roi a-t-il bougé, cher baron ?

  


  
    MACBETH


    Pas encore.

  


  
    MACDUFF


    Il m’a ordonné de me présenter à l’heure très précise.

  


  J’ai presque laissé passer le moment.


  
    MACBETH


    On va vous mener à lui.

  


  
    MACDUFF


    Je sais que c’est une corvée agréable pour vous, mais c’en est une tout de même.

  


  
    MACBETH


    Un travail qui nous enchante purge sa propre fatigue. C’est là.

  


  
    MACDUFF


    Je vais prendre la liberté d’entrer,

  


  Je suis en service.


  (MacDuff sort.)


  
    LENNOX


    Le roi part-il aujourd’hui ?

  


  
    MACBETH


    Oui, c’est ce qu’il a déclaré.

  


  
    LENNOX


    La nuit a été déchaînée. Là où nous couchons

  


  Nos cheminées ont été soufflées par le vent.


  Et l’on dit que des lamentations furent entendues et d’étranges cris de mort


  Et, avec de terribles accents, des prophéties


  De péripéties indéchiffrables, de désastreuses conspirations,


  Tout juste tramées pour qu’éclose une époque désolante.


  L’oiseau des nuits poussa d’interminables clameurs.


  Certains disent que la terre attrapa la fièvre et trembla.


  
    MACBETH


    Ce fut une rude nuit.

  


  
    LENNOX


    Ma jeune mémoire ne lui trouve aucun parallèle.

  


  (MacDuff revient.)


  
    MACDUFF


    Horreur ! horreur ! horreur !

  


  Ni la langue ni le cœur ne peuvent te concevoir ni te nommer.


  
    LENNOX


    Qu’y a-t-il ?

  


  
    MACDUFF


    Le chaos vient de produire son chef-d’œuvre.

  


  Le plus sacrilège des meurtres


  A fracturé le saint des saints


  Et dans le temple divin a dérobé la vie sacrée.


  
    MACBETH


    Que dis-tu – la vie !?

  


  
    LENNOX


    Parles-tu de Sa Majesté ?

  


  
    MACDUFF


    Approchez de la chambre et perdez la vue face à cette nouvelle Gorgone.

  


  Ne me demandez pas de parler,


  Voyez et ensuite, vous, vous parlerez !


  (Macbeth et Lennox sortent.)


  Réveillez-vous ! réveillez-vous !


  L’alarme ! Sonnez l’alarme ! Meurtre et trahison !


  Banquo et Donalbain, Malcolm, réveillez-vous !


  Secouez ce moelleux sommeil, cette contrefaçon de la mort,


  Et regardez la mort même ! Debout ! debout !


  Et voyez l’image immense de la fin du monde.


  Malcolm, Banquo, levez-vous comme de vos tombeaux.


  Il vous faut être spectres pour supporter cette horreur.


  (Entre Lady Macbeth.)


  
    LADY MACBETH


    Quelle est l’affaire, pour que de si hideuses sonneries

  


  Convoquent ainsi les dormeurs de la maison ?


  Parlez-moi ! Parlez-moi !


  
    MACDUFF


    Ô douce dame, ce n’est pas à vous d’entendre ce que je pourrais dire

  


  À l’oreille d’une femme, et qui, en y tombant, la tuerait.


  (Entre Banquo.)


  Ô Banquo, Banquo,


  Notre royal maître est assassiné.


  
    LADY MACBETH


    Malheur ! hélas !

  


  Quoi ! dans notre maison !?


  
    BANQUO


    N’importe où, trop cruel !

  


  Cher Duff, je t’en prie, rétracte-toi


  Et dis que ce n’est pas ainsi.


  (Reviennent Macbeth et Lennox.)


  
    MACBETH


    Si j’étais mort une heure avant ce coup

  


  J’avais vécu une vie bénie. Car désormais


  Il n’y a plus rien qui vaille dans ma vie de mortel


  Tout n’est que jouets. L’honneur… la grâce est morte.


  Le vin de la vie est tiré.


  À vendre, la cave n’a plus que de la lie.


  (Entrent Malcolm et Donalbain.)


  
    DONALBAIN


    Quel est le malheur ?

  


  
    MACBETH


    Le vôtre. Et vous ne le savez pas.

  


  La source, la tête, la fontaine de votre sang est tarie –


  L’origine même en est tarie.


  
    MACDUFF


    Votre royal père est assassiné.

  


  
    MALCOLM


    Oh par qui ?

  


  
    LENNOX


    Ceux de sa chambre, semble-t-il, l’ont fait :

  


  Leurs mains et leurs visages étaient marqués, donc trahis, par le sang,


  Ainsi que leurs dagues que nous trouvâmes,


  Non essuyées sur leurs oreillers.


  Hagards, ils nous fixaient avec des yeux de fous.


  Aucune vie humaine ne devait leur être confiée !


  
    MACBETH


    Pourtant je me repens de ma furie qui m’a fait les tuer !

  


  
    MACDUFF


    Pourquoi l’avoir fait alors ?

  


  
    MACBETH


    Qui peut être sage et sidéré, tempéré et furieux

  


  Loyal et neutre en même temps ? Personne !


  L’emportement de mon violent amour


  Déborda la retenue, la raison. Duncan gît, là,


  Sa peau d’argent brodée de sang vermeil.


  Ses entailles béantes semblaient une brèche ouverte


  Dans la nature pour que s’y engouffre la ruine destructrice.


  Là, les meurtriers, macérant dans la couleur de leur forfait,


  Leurs dagues obscènement lubrifiées de sang épais.


  Qui pouvait se retenir ? Qui, ayant un cœur pour aimer


  Et dans ce cœur, du courage pour montrer cet amour ?


  
    LADY MACBETH


    Aidez-moi, hors d’ici…

  


  
    MACBETH


    Veillez sur Madame.

  


  
    MALCOLM (À Donalbain)


    Pourquoi tenir nos langues ?

  


  Sans revendiquer que cette affaire est d’abord la nôtre.


  
    DONALBAIN (À Malcolm)


    Que doit-on dire ici, où la fatalité

  


  Peut jaillir du moindre interstice, et nous saisir.


  Partons. Nos larmes ne sont pas mûres.


  
    MALCOLM (À Donalbain)


    Ni sur le pied de guerre notre puissant chagrin.

  


  (Lady Macbeth gémit.)


  
    BANQUO


    Veillez sur Madame.

  


  (On emporte Lady Macbeth.)


  Allons nous couvrir, et puis retrouvons-nous


  Pour examiner cet ouvrage des plus sanglants


  Et le comprendre mieux.


  Craintes et doutes nous secouent :


  Dans la puissante main de Dieu je me tiens


  D’où je combattrai les intentions non dites


  D’une traîtreuse méchanceté.


  
    MACDUFF


    Et ainsi fais-je.

  


  
    CERTAINS


    Ainsi faisons-nous…

  


  
    D’AUTRES


    … tous.

  


  
    MACBETH


    Rapidement, en uniformes, et dans le hall, retrouvons-nous.

  


  (Tous sortent sauf Malcolm et Donalbain.)


  
    MALCOLM


    Que ferez-vous ? Ne nous associons pas avec eux.

  


  Jouer une douleur sans la sentir est un travail


  Que le fourbe accomplit facilement. J’irai en Angleterre.


  
    DONALBAIN


    Moi, en Irlande.

  


  Séparées, nos chances nous protégeront mieux.


  Là où nous sommes, il y a des poignards au fond des sourires.


  Proches par le sang, plus proches encore du sanglant.


  
    MALCOLM


    La flèche décochée ne s’est pas plantée encore,

  


  Et pour être sûr notre chemin doit éviter sa course.


  Donc, déguerpissons, sans faire de manières pour prendre congé.


  Une telle dérobade est justifiable, car


  Il faut s’enfuir quand il ne reste plus de pitié.


  (Ils sortent.)


  SCÈNE 4


  (Un vieil homme. Ross entre.)


  
    LE VIEIL HOMME


    De ces soixante-dix années, je me souviens bien.

  


  Au cours de tout ce temps j’ai vu des heures épouvantables


  Et d’étranges choses


  Mais cette nuit douloureuse a effacé tout ce qu’avant j’ai connu.


  
    ROSS


    Ha, vieux père,

  


  Tu vois les cieux qui, troublés par l’action de l’homme,


  Menacent son théâtre ensanglanté. À l’horloge il est jour


  Et cependant la sombre nuit étouffe notre flambeau voyageur.


  Est-ce la prédominance de la nuit ou la honte du jour,


  Pour que l’obscurité ensevelisse ainsi la face de la terre


  Quand la lumière vivante devrait l’embrasser ?


  
    LE VIEIL HOMME


    C’est contre nature,

  


  Pareil à l’acte qui fut fait. Mardi dernier,


  Un faucon qui prenant son air atteignait son point culminant


  Fut poursuivi et tué par une chouette, une mangeuse de souris.


  
    ROSS


    Et – chose étrange mais sûre – les chevaux de Duncan

  


  Si beaux, si rapides, les meilleurs de leur race


  Redevenus sauvages, ont brisé leurs stalles en ruant,


  Se dressant contre toute obéissance,


  Comme s’ils faisaient la guerre contre le genre humain.


  
    LE VIEIL HOMME


    On dit qu’ils se sont mangés entre eux.

  


  
    ROSS


    Ils l’ont fait, à la stupéfaction de mes yeux,

  


  Qui l’ont vu.


  (Entre MacDuff.)


  Voilà MacDuff qui sort.


  Monsieur, comment va le monde, à cette heure-ci ?


  
    MACDUFF (Montrant le ciel)


    Ne le voyez-vous pas ?

  


  
    ROSS


    Sait-on qui a commis cet acte pire que sanguinaire ?

  


  
    MACDUFF


    Ceux que Macbeth a tués.

  


  
    ROSS


    Quel jour, hélas !

  


  Quel bien pouvaient-ils en attendre ?


  
    MACDUFF


    Ils furent soudoyés…

  


  Malcolm et Donalbain, les deux fils du roi


  Ont disparu et sont en fuite, ce qui pose sur eux


  Le soupçon du méfait.


  
    ROSS


    Contre nature encore,

  


  Insatiable ambition, qui dévore ses propres réserves de vie.


  Il est donc plus que probable


  Que la souveraineté va échoir à Macbeth ?


  
    MACDUFF


    Il est déjà nommé et en route vers Scone,

  


  Pour s’y faire couronner.


  
    ROSS


    Où est le corps de Duncan ?

  


  
    MACDUFF


    Porté à Colmekill,

  


  Le mausolée de ses ancêtres et gardien de leurs ossements.


  
    ROSS


    Irez-vous à Scone ?

  


  
    MACDUFF


    Non, mon cousin, j’irai chez moi, à Fife.

  


  
    ROSS


    Bien, alors moi j’irai !

  


  
    MACDUFF


    Bien, puissiez-vous voir là-bas toutes choses bien faites. Adieu.

  


  Je crains que nos vieux habits nous aillent mieux que les neufs.


  (MacDuff sort.)


  
    ROSS (Au vieil homme)


    Adieu, vieux père.

  


  (Ross sort.)


  
    LE VIEIL HOMME


    Que la bénédiction de Dieu soit avec vous

  


  Et avec ceux qui travaillent à transformer le mal en bien


  Et en amis les ennemis.


  (Il sort.)


  ACTE III


  
    SCÈNE 1 [2]


    (Entre Banquo.)

  


  
    BANQUO


    Glamis, Cawdor, roi, tout, tu l’es maintenant

  


  Comme ont promis les vieilles.


  Et je crains que pour cela, tu n’aies joué très ignoblement.


  Cependant, il fut dit que cela ne comptait pas pour ta lignée,


  Mais que moi je serais la souche et le père de nombreux rois.


  Si d’elles sort la vérité, comme fut sur toi, Macbeth, leur parole éclatante,


  Pourquoi, une fois vérifiées les vérités sur toi,


  Ne pourraient-elles pas être des oracles pour moi


  Qui fonderaient mes espoirs ?


  Mais chut ! Assez.


  (Entrent Macbeth, Lady Macbeth, Lennox, Ross, de nouveaux invités, soldats et maisonnée.)


  
    MACBETH


    Que chacun soit maître de son temps

  


  Jusqu’à sept heures.


  Nous, pour rendre la compagnie encore plus désirable


  Resterons seul jusqu’à l’heure du dîner.


  D’ici là que Dieu soit avec vous.


  Voici notre hôte principal.


  
    LADY MACBETH


    Eût-il été oublié qu’il y aurait eu un grand vide dans notre grande fête.

  


  Et tout aurait été inconvenant.


  (Tous sortent. Lady Macbeth aussi.

  Restent Macbeth et Banquo.)


  
    MACBETH


    Nous donnons, ce soir, un dîner officiel, monsieur

  


  Et je vous demanderai votre présence.


  
    BANQUO


    Que Votre Altesse commande.

  


  Mes devoirs lui sont pour toujours attachés


  Par le plus indissoluble des liens.


  
    MACBETH


    Montez-vous à cheval cet après-midi ?

  


  
    BANQUO


    Oui, mon bon seigneur.

  


  
    MACBETH


    Nous aurions autrement, au conseil de ce jour, désiré vos avis

  


  Qui m’ont toujours été de poids et profitables.


  Mais nous parlerons demain. Irez-vous loin ?


  
    BANQUO


    Assez loin monseigneur pour remplir le temps

  


  Entre maintenant et le dîner.


  Et si mon cheval ne fait pas mieux


  Il me faudra emprunter à la nuit


  Une heure d’obscurité ou deux.


  
    MACBETH


    Ne manquez pas à notre fête.

  


  
    BANQUO


    Monseigneur, je n’y manquerai pas.

  


  
    MACBETH


    Nous apprenons que nos sanglants cousins sont accueillis

  


  En Angleterre et en Irlande. N’avouant pas leur cruel parricide,


  Ils gavent leurs auditeurs d’étranges inventions.


  Mais de cela, demain, quand, avec tout le reste,


  Les affaires de l’État nous réclameront tous les deux.


  À cheval donc. Adieu. Jusqu’à votre retour, ce soir.


  Fléance va avec vous ?


  
    BANQUO


    Oui, mon bon seigneur. Et le temps nous presse.

  


  
    MACBETH


    Je vous confie à des chevaux rapides au pied solide.

  


  Soyez bien.


  (Banquo sort.)


  (À Seyton, qui est entré) Ces hommes sont-ils là ?


  
    SEYTON


    Ils sont dans les sous-sols, monseigneur.

  


  
    MACBETH


    Qu’ils attendent. Je descends.

  


  (Seyton sort.)


  Être roi n’est rien, sauf à l’être en sécurité.


  Nos craintes de Banquo sont très profondément enracinées


  Et dans sa royale nature règne ce qui est à craindre.


  Il ose beaucoup, et à la trempe indomptable de son esprit


  Il joint une sagesse qui mène sa valeur à agir en sécurité.


  Il n’y a personne d’autre dont je craigne l’existence,


  Car mon ange gardien est intimidé par le sien comme, dit-on,


  Le démon de Marc Antoine l’était par celui de César.


  Lorsque d’abord, sur moi, elles mirent le nom de roi,


  Il a grondé les vieilles, et leur ordonna de lui parler.


  Alors, comme des prophétesses,


  Elles le saluèrent en père d’une lignée de rois.


  Sur ma tête, elles posaient une couronne sans fruit,


  Elles mettaient dans mon poing un sceptre stérile,


  Bon à être arraché par une main illicite,


  Aucun fils à moi ne me succédant.


  S’il en est ainsi, c’est pour le sperme de Banquo


  Que j’ai souillé ma pensée.


  Pour eux, seulement pour eux,


  J’ai assassiné le doux Duncan,


  Versé des rancœurs dans la coupe de ma tranquillité,


  Et offert mon repos éternel


  À l’ennemi de tous les hommes !


  Pour en faire des rois ! Les germes de Banquo, rois !


  Plutôt que cela, viens, Destin, entre en lice


  Et défie-moi à outrance ! Qui est là ?!


  (Il sort.)


  (Les deux assassins apparaissent dans les sous-sols.)


  
    MACBETH


    N’est-ce pas hier que nous avons parlé ?

  


  
    PREMIER ASSASSIN


    Oui, c’était hier, Votre Majesté.

  


  
    MACBETH


    Bien, alors, avez-vous réfléchi à mes paroles ?

  


  Savez-vous, maintenant, que c’est lui


  Qui naguère vous maintint en si basse condition


  Alors que vous pensiez que c’était moi – qui suis l’innocence même ! —


  Cela je vous l’ai expliqué lors de notre dernière conversation


  En vous administrant les preuves que, ô combien,


  Vous aviez été manipulés, combien réprimés,


  Par quels moyens, utilisés par qui,


  Toutes choses qui, même à une âme débile, ou à une demi-cervelle,


  Feraient dire : « Ça, c’est Banquo qui l’a fait ! »


  
    PREMIER ASSASSIN


    Vous nous l’avez fait comprendre.

  


  
    MACBETH


    Oui, et je vais maintenant à l’objet de cette seconde rencontre.

  


  Vous sentez-vous une patience si prédominante


  Que vous puissiez laisser passer ça ?


  Êtes-vous si évangéliques pour prier


  Pour ce brave homme et sa progéniture


  Lui, dont la lourde main vous a courbés vers la tombe


  Et misérabilisés à jamais ?!


  
    PREMIER ASSASSIN


    Sire, nous sommes des hommes !

  


  
    MACBETH


    Oui, au catalogue vous êtes répertoriés « hommes »,

  


  Comme les lévriers, les limiers, les bâtards, les épagneuls, les mâtins,


  Caniches, labradors et chiens-loups sont tous appelés chiens.


  Mais l’expertise distingue le rapide, le lent, l’intelligent


  Le chien de garde, de chasse. Chacun selon le don


  Que la nature généreuse a semé en lui,


  Et grâce auquel il reçoit une note particulière


  Qui le distingue sur ce tableau qui, sinon, n’en différencie aucun.


  Ainsi des hommes. Donc, si votre place sur cette liste


  N’est pas au dernier rang de la virilité, dites-le,


  Et je vous confierai en secret cette affaire


  Dont l’exécution vous débarrasse de l’ennemi,


  Vous arrime pour toujours à mon cœur, à mon amour,


  À moi, dont la santé sera, tant qu’il vit, maladive


  Alors que parfaite elle serait, s’il était mort.


  
    DEUXIÈME ASSASSIN


    Sire, je suis quelqu’un, que les sales coups et les rebuffades du monde

  


  Ont tant exaspéré, que je ferais n’importe quoi pour me venger du monde.


  
    PREMIER ASSASSIN


    Et moi aussi, si fatigué par les désastres, si tiraillé par le sort

  


  Que je jouerais ma vie sur la moindre des chances


  Soit de la réparer, soit de m’en délivrer.


  
    MACBETH


    Tous les deux vous savez que Banquo était votre ennemi.

  


  
    LES DEUX ASSASSINS


    Vrai, monseigneur.

  


  
    MACBETH


    Il est le mien aussi, et en si sanglante opposition

  


  Que chaque minute de son existence me poignarde à la vie même.


  Et alors qu’en vertu de ma volonté souveraine,


  Je pourrais, ouvertement, le balayer de ma vue,


  Je ne le dois pourtant pas, car, je ne peux perdre l’amour


  De certains amis qui sont à la fois les siens et les miens,


  Et devant eux, je dois pouvoir pleurer la chute


  De celui que j’aurai moi-même frappé.


  Voilà pourquoi je courtise votre assistance


  En masquant l’affaire aux yeux du commun.


  Pour plusieurs graves raisons.


  
    DEUXIÈME ASSASSIN


    Sire, nous exécuterons ce que vous ordonnez.

  


  
    PREMIER ASSASSIN


    Même si nos vies…

  


  
    MACBETH


    Vos ardeurs brillent en vous.

  


  D’ici une heure, au plus, je vous dirai où vous embusquer,


  Vous instruirai du comment, du moment,


  Car il faut le faire ce soir, et à distance du palais.


  On doit penser que je suis hors de tous soupçons


  Et, avec lui, pour laisser ce travail sans défauts ni bavures,


  Fléance, son fils, qui lui tient compagnie


  Et dont l’absence n’est pas moins nécessaire pour moi


  Que celle de son père, doit embrasser le sort


  De ce sombre moment. Allez vous décider.


  Je viens dans un moment…


  
    LES DEUX ASSASSINS


    Nous sommes décidés, monseigneur.

  


  
    MACBETH


    Je vous appellerai vite. Ne vous éloignez pas.

  


  (Les assassins sortent.)


  C’est conclu.


  Banquo, l’envol de ton âme,


  S’il veut trouver le ciel, doit le trouver cette nuit.


  (Il sort.)

  


  [2] Dans le spectacle du Théâtre du Soleil, cette scène se passe dans deux lieux différents. Le texte s’en trouve légèrement adapté.


  SCÈNE 2


  (Entrent Lady Macbeth, Macbeth et un serviteur.)


  
    LADY MACBETH


    Banquo a-t-il quitté la cour ?

  


  
    LE SERVITEUR


    Oui, madame, mais il revient ce soir.

  


  
    LADY MACBETH


    Préviens le roi que j’ai quelques mots à lui dire, dès qu’il a un moment.

  


  
    LE SERVITEUR


    J’y vais, madame.

  


  (Il sort.)


  
    LADY MACBETH


    Tout est dépensé et on n’a rien reçu.

  


  Quand le désir est assouvi, mais qu’il n’est pas comblé.


  Mieux vaut être ce que l’on a détruit,


  Que par cette destruction, n’obtenir qu’un plaisir apeuré.


  Allons monseigneur,


  Pourquoi restez-vous seul à tenir compagnie aux idées les plus tristes,


  Et tourner des pensées qui auraient dû mourir


  Avec ceux à qui elles pensent.


  Les choses sans remède doivent partir sans regards.


  Ce qui est fait est fait.


  
    MACBETH


    Le serpent, nous l’avons tranché, pas tué.

  


  Il se recollera, redeviendra lui-même, tandis que notre piètre méchanceté


  Restera à portée de ses crochets.


  Mais que se disloque l’ordre des choses,


  Que souffrent les deux mondes,


  Plutôt que dîner dans la peur


  Et dormir assaillis par ces terribles rêves


  Qui, la nuit, nous secouent.


  Mieux vaut être comme ces morts que, pour avoir la paix,


  Nous avons envoyé à la paix,


  Plutôt que mis à la torture mentale par des visions harcelantes.


  Duncan est dans sa tombe.


  Après les accès fiévreux de la vie, il dort bien.


  La trahison a fait le plus gros. Ni acier, ni poison,


  Malveillance intestine, forces étrangères,


  Rien, ne peut plus le toucher désormais.


  
    LADY MACBETH


    Allons, mon gentil seigneur, effacez vos airs tourmentés,

  


  Soyez brillant ce soir et jovial parmi vos invités.


  
    MACBETH


    Ainsi serai-je, mon amour, et vous aussi, je vous prie,

  


  Accordez à Banquo votre grande prévenance :


  Par vos yeux, vos paroles, faites briller son importance.


  Nous sommes en danger et, pour l’instant,


  Devons rincer notre réputation dans des torrents de flatteries


  Et faire de nos visages les masques de nos cœurs.


  
    LADY MACBETH


    Vous devez laisser ça !

  


  
    MACBETH


    Ô ma chère femme, ma tête est pleine de scorpions !

  


  Tu sais que Banquo vit et son Fléance.


  
    LADY MACBETH


    Mais leur contrat avec la nature n’est pas perpétuel.

  


  
    MACBETH


    Oui, c’est un réconfort. Ils sont vulnérables.

  


  Donc sois joyeuse :


  Avant que la chauve-souris n’ait volé dans sa grotte,


  Et que le scarabée, habitant du fumier,


  N’ait bourdonné le somnolant couvre-feu de la nuit,


  Un acte épouvantable sera commis.


  
    LADY MACBETH


    Qu’est-ce qui sera commis ?

  


  
    MACBETH


    Reste innocente et sans savoir, mon oiseau le plus cher, après tu applaudiras.

  


  Nuit, qui couds les paupières,


  Ferme les yeux tendres du jour compatissant.


  Et de ta main invisible et sanglante


  Dénonce et déchire en morceaux


  L’implacable contrat naturel qui m’écrase.


  La lumière s’épaissit, et la corneille vole vers les bois,


  Les bonnes choses du jour commencent à pencher et somnoler,


  Pendant que les noirs agents de la nuit s’éveillent vers leurs proies.


  Tu t’étonnes de mes paroles. Sois tranquille,


  Ce qui commence par le mal prendra ses forces dans le mauvais.


  Donc, viens avec moi, s’il te plaît.


  (Il l’entraîne avec lui.)


  SCÈNE 3


  (Apparaissent trois assassins [3].)


  
    PREMIER ASSASSIN (Au troisième)


    Mais qui t’a dit de nous rejoindre ?

  


  
    TROISIÈME ASSASSIN


    Macbeth.

  


  
    DEUXIÈME ASSASSIN


    Pas besoin de se méfier de lui, il nous apporte nos consignes

  


  Et ce qu’on a à faire, selon les ordres exacts.


  
    PREMIER ASSASSIN


    Alors reste avec nous.

  


  L’ouest scintille encore de quelques rayons de jour.


  C’est l’heure où le voyageur attardé éperonne


  Pour gagner l’auberge à temps.


  Et il se rapproche, l’objet de notre surveillance.


  
    TROISIÈME ASSASSIN


    Écoutez ! J’entends des chevaux.

  


  
    BANQUO (Au loin)


    Donnez-nous une lumière, là-bas !

  


  
    DEUXIÈME ASSASSIN


    Alors c’est lui,

  


  Les autres invités de la liste sont déjà à la cour.


  
    PREMIER ASSASSIN


    Ses chevaux font le tour ?

  


  
    TROISIÈME ASSASSIN


    Oui, ils en ont pour un mile

  


  Mais lui, comme tous les autres,


  Coupe toujours par ici.


  (Fléance et Banquo apparaissent.)


  
    DEUXIÈME ASSASSIN


    Une lumière, une lumière.

  


  
    TROISIÈME ASSASSIN


    C’est lui.

  


  (Un roulement de tonnerre.)


  
    BANQUO


    Il y aura de la pluie ce soir.

  


  
    PREMIER ASSASSIN


    Et qu’ça tombe !!!

  


  (Les assassins frappent Banquo.)


  
    BANQUO


    Oh ! traîtrise ! Fuis, mon Fléance ! Fuis, fuis, fuis,

  


  Tu dois venger… Ô toi, servile !


  (Il meurt. Fléance s’enfuit.)


  
    TROISIÈME ASSASSIN


    Qui a éteint la lumière ?!

  


  
    PREMIER ASSASSIN


    Il fallait pas ?

  


  
    TROISIÈME ASSASSIN


    On n’en a descendu qu’un ! Le fils a filé !

  


  
    DEUXIÈME ASSASSIN


    On a raté la meilleure moitié de notre affaire !

  


  
    PREMIER ASSASSIN


    Bon, partons d’ici, allons dire au moins ce qu’il y a de fait.

  


  (Ils sortent.)

  


  [3] Dans le spectacle du Théâtre du Soleil, l’un des assassins est joué par Seyton.


  SCÈNE 4


  (Le banquet est prêt. Entrent Macbeth en roi, Lady Macbeth en reine, Ross, Lennox, seigneurs, invités et maisonnée.)


  
    MACBETH


    Chacun connaît son rang. Asseyez-vous.

  


  Et du début à la fin, de tout cœur, soyez les bienvenus.


  
    TOUS


    Merci à Votre Majesté.

  


  
    MACBETH


    Moi-même, jouant l’hôte modeste

  


  Je me mêlerai à votre société.


  Notre hôtesse garde sa place. Mais au bon moment


  Nous lui demanderons de dire sa bienvenue.


  
    LADY MACBETH


    Prononcez-la pour moi, Sire, à tous nos amis

  


  Car mon cœur leur dit qu’ils sont bienvenus.


  
    MACBETH


    Vois, ils répondent par un merci du cœur.

  


  Pareil des deux côtés, je vais m’asseoir ici au milieu.


  (Entre un assassin.)


  
    MACBETH


    (À l’assassin) Il y a du sang sur ta face !

  


  
    L’ASSASSIN


    Alors c’est celui de Banquo.

  


  
    MACBETH


    Mieux vaut son sang sur toi, qu’en lui.

  


  Est-il expédié ?


  
    L’ASSASSIN


    Monseigneur, sa gorge est tranchée.

  


  Ça, au moins, je l’ai fait.


  
    MACBETH


    (Aux invités) Libérez l’allégresse. Tout à l’heure nous boirons à la ronde.

  


  (À l’assassin) Tu es le meilleur des coupe-gorge !


  Et Fléance ? Si tu l’as fait aussi, tu es sans pareil.


  
    L’ASSASSIN


    Très royal seigneur, Fléance a échappé…

  


  
    MACBETH


    Ah ! la fièvre me reprend alors que j’allais parfaitement !

  


  Entier comme le marbre, solide comme le roc,


  Aussi libre et sans limite que l’air qui nous entoure.


  Mais maintenant, je suis encagé, encabané, confiné, claquemuré,


  Entre des peurs et des doutes harcelants.


  Mais Banquo, c’est sûr ?


  
    L’ASSASSIN


    Oui, monseigneur, sûr, il est raide mort, dans un fossé

  


  Avec, à la tête, vingt plaies ouvertes


  Dont la moindre est mortelle.


  
    MACBETH


    Merci pour ça. Ci-gît le serpent adulte.

  


  Le serpenteau qui s’est enfui


  Va, par nature, secréter du venin, un jour.


  Mais pour l’instant il est sans dents. Va-t’en.


  Demain nous nous reparlerons.


  (L’assassin sort.)


  
    LADY MACBETH


    Mon royal seigneur

  


  Vous ne célébrez pas vos invités, et ne portez aucun toast ?


  La fête semble payante si, pendant qu’elle se déroule,


  On ne dit pas souvent que c’est avec plaisir qu’elle est offerte.


  Pour juste se nourrir on est bien chez soi


  Mais ailleurs, ce sont les rituels qui donnent du goût aux plats,


  Sans eux, la fête est sèche.


  
    MACBETH


    Mon doux rappel à l’ordre !

  


  Que la bonne digestion veille sur l’appétit


  Et la santé sur tous !


  
    LENNOX


    Plaira-t-il à Votre Majesté de s’asseoir ?

  


  
    MACBETH


    Sous ce toit nous aurions rassemblé tout l’honneur du pays

  


  Si notre beau Banquo y était, en personne.


  
    ROSS


    Son absence, Sire, ternit sa promesse.

  


  (Banquo apparaît et va s’asseoir à la table de Macbeth.)


  Plaît-il à Votre Altesse de nous honorer de sa royale compagnie ?


  
    MACBETH


    La table est pleine.

  


  
    LENNOX


    Sire, ici, il y a une place réservée.

  


  
    MACBETH


    Où ?

  


  
    LENNOX


    Ici, mon bon seigneur… Qu’est-ce qui trouble Votre Majesté ?

  


  
    MACBETH


    Lequel de vous a fait ça ?

  


  
    LES SEIGNEURS


    Quoi… bon seigneur ?

  


  
    MACBETH (À Banquo)


    Tu ne peux pas dire que je l’ai fait !

  


  Ne me secoue pas tes boucles sanguinolentes au visage !


  
    ROSS


    Messieurs, levez-vous. Son Altesse n’est pas bien.

  


  
    LADY MACBETH


    Asseyez-vous, dignes amis ! Mon seigneur est souvent ainsi

  


  Et l’a été dès sa jeunesse. Je vous prie, restez assis.


  La crise est passagère ; le temps d’une pensée,


  Et il sera bien de nouveau. Si vous l’observez trop


  Vous allez l’offenser et prolonger sa souffrance.


  Mangez, ne le regardez pas.


  (À Macbeth) Êtes-vous un homme ?!


  
    MACBETH


    Oui, et un courageux, qui ose regarder

  


  Ce qui peut épouvanter le diable.


  
    LADY MACBETH


    Foutaises ! Ceci est exactement la projection de votre peur !

  


  C’est comme ce poignard imaginaire qui,


  M’avez-vous dit, vous a lancé contre Duncan.


  Ah ! ces rafales et ces soubresauts, ces contrefaçons de la vraie peur


  Iraient bien au récit qu’une bonne femme fait, l’hiver, au coin du feu,


  Sous le contrôle de sa grand-mère !


  Honte à vous ! Pourquoi faites-vous de telles grimaces ?


  Après tout, vous ne regardez qu’une chaise !


  
    MACBETH


    Je t’en prie, vois ! Là !! Ici ! Regarde !

  


  (À Banquo) Que dites-vous ? Mais je m’en fous !


  Si tu peux acquiescer, tu peux parler, aussi !


  (À tous) Si ossuaires et tombeaux vomissent


  Ceux que nous enterrons,


  Alors nous creuserons nos tombes


  Dans le gésier des vautours.


  (Banquo disparaît.)


  
    LADY MACBETH


    Quoi ! ensauvagé alors, par la folie ?

  


  
    MACBETH


    Si c’est moi qui suis là, je l’ai vu !

  


  
    LADY MACBETH


    Mais quelle honte !

  


  
    MACBETH


    Ici, déjà dans l’ancien temps

  


  Avant que plus humaine loi n’ait adouci la société,


  Le sang a été répandu, oui,


  Et depuis, aussi, des meurtres ont été commis,


  Trop terribles pour l’oreille.


  Il fut un temps où, une fois la cervelle à l’air,


  L’homme mourait et il y avait une fin.


  Mais maintenant, avec, sur le crâne, vingt plaies mortelles,


  Ils se relèvent, et nous poussent de nos sièges…


  C’est plus étrange encore que ce meurtre lui-même.


  
    LADY MACBETH


    Mon cher seigneur, vous manquez à vos amis.

  


  
    MACBETH


    Oui, j’oublie…

  


  Ne vous interrogez pas sur moi, mes très précieux amis


  J’ai une étrange infirmité,


  Qui n’est rien pour ceux qui me connaissent.


  Allons, amour et santé à tous,


  Et puis, je m’assiérai. Donnez-moi du vin, (Au serviteur) remplis, plein !


  Je bois à la joie générale de toutes les tables


  Et à notre cher ami Banquo qui nous manque.


  Banquo que je préfère gronder de son impolitesse


  Que d’avoir à le plaindre pour un accident


  S’il pouvait être là ! À tous, à lui, nous buvons


  Et de tous à tous.


  
    LADY MACBETH


    À tous !

  


  
    LES SEIGNEURS (Murmurant)


    À nos devoirs

  


  Et notre engagement !


  (Macbeth voit Banquo qui réapparaît.)


  
    MACBETH


    Arrière ! Sors de ma vue ! Que la terre t’avale !

  


  Tes os sont sans moelle. Ton sang est froid


  Il n’y a pas de pensée dans ces yeux


  Avec lesquels tu me foudroies.


  
    LADY MACBETH


    Mes amis, prenez ceci comme une chose coutumière, rien de plus,

  


  Sauf qu’elle gâche le plaisir du moment.


  
    MACBETH


    Ce qu’un homme ose, je l’ose,

  


  Approche, toi, pareil à l’ours hirsute de Russie,


  Au rhinocéros armé ou au tigre d’Hyrcanie,


  Prends n’importe quelle forme, sauf celle-ci,


  Et mes tendons solides ne trembleront jamais.


  Ou, de nouveau, sois vivant et défie-moi à l’épée, en plein désert,


  Et si en tremblant, je me calfeutre,


  Alors tu pourras me traiter de poupée d’une enfant.


  Va-t’en, ombre horrible !


  Irréelle moquerie, va-t’en !


  (Banquo disparaît.)


  Voilà, comme ça.


  Lui parti, je suis un homme à nouveau.


  Je vous prie, asseyez-vous.


  
    LADY MACBETH


    Vous avez banni la gaieté, rompu la bonne réunion

  


  Par vos inimaginables désordres.


  
    MACBETH


    Telles choses peuvent-elles être

  


  Et, sans nous sidérer, passer sur nous comme un nuage d’été ?


  Maintenant que je pense que vous pouvez supporter de telles visions


  Et garder le rubis naturel de vos joues,


  Quand les miennes sont livides de peur,


  Vous me faites douter de mes propres sens.


  
    ROSS


    Quelles visions, monseigneur ?

  


  
    LADY MACBETH


    Je vous en prie, taisez-vous !

  


  Il va de pire en pire,


  Les questions l’enragent. Bonsoir, là, maintenant.


  (Tous sont debout et immobiles.)


  Ne vous attardez pas sur l’ordre de départ.


  Mais partez tout de suite.


  
    LENNOX


    Bonne nuit. Et que meilleure santé veille sur Sa Majesté.

  


  
    LADY MACBETH


    De tout cœur, bonne nuit à tous.

  


  (Tous sortent. Macbeth et Lady Macbeth restent seuls.)


  
    MACBETH


    Ça veut du sang, comme on dit. Le sang veut du sang.

  


  On a vu les pierres bouger et les arbres parler,


  Des signes concordants compris par les devins


  Qui savent la langue des pies, des corneilles, des corbeaux,


  Ont démasqué l’homme de sang le plus secret.


  Où en est la nuit ?


  
    LADY MACBETH


    Presque à égalité dans son duel avec le matin.

  


  
    MACBETH


    MacDuff a refusé sa présence à notre royale invitation.

  


  Qu’est-ce que tu penses de ça ?


  
    LADY MACBETH


    Lui aviez-vous envoyé un messager ?

  


  
    MACBETH


    Non, je l’ai su incidemment, mais j’enverrai.

  


  Il n’y en a pas un chez qui je ne soudoie un serviteur.


  Il faut que, dès demain, et très tôt, je voie les vieilles fatidiques.


  Elles parleront plus, car maintenant je suis déterminé


  Par les moyens les pires à savoir le pire.


  Pas une cause qui ne doive céder devant mon propre bien.


  Dans le sang j’ai marché si profond que si je n’avançais plus


  Revenir en arrière serait aussi pénible que continuer jusqu’au bout.


  J’ai dans la tête d’étranges choses qui veulent prendre forme,


  Il faut passer à l’acte, sans même examiner.


  
    LADY MACBETH


    Il vous manque, réconfort de toute créature,

  


  Le sommeil.


  (Elle sort.)


  
    MACBETH


    Allons, nous irons au sommeil.

  


  Mon étrange illusion n’est que la peur du novice


  Qui devra s’endurcir en pratiquant.


  Nous sommes encore si jeunes en actions.


  (Il sort.)


  SCÈNE 5 [4]


  (The Heath. Thunder.

  Enter the three Witches meeting Hecate.)


  
    FIRST WITCH


    Why, how now, Hecate! you look angerly.

  


  
    HECATE


    Have I not reason, beldams as you are,

  


  Saucy and overbold? How did you dare


  To trade and traffic with Macbeth,


  In riddles and affairs of death;


  And I, the mistress of your charms,


  The close contriver of all harms,


  Was never call’d to bear my part,


  Or show the glory of our art?


  And, which is worse, all you have done


  Hath been but for a wayward son,


  Spiteful and wrathful; who, as others do,


  Loves for his own ends, not for you.


  But make amends now: get you gone,


  And at the pit of Acheron


  Meet me i’ the morning: thither he


  Will come to know his destiny.


  Your vessels and your spells, provide,


  Your charms and every thing beside.


  I am for th’air; this night I’ll spend


  Unto a dismal and a fatal end:


  Great business must be wrought ere noon:


  Upon the corner of the moon


  There hangs a vaporous drop profound;


  I’ll catch it ere it come to ground:


  And that, distill’d by magic sleights,


  Shall raise such artificial sprites,


  As, by the strength of their illusion,


  Shall draw him on to his confusion.


  He shall spurn fate, scorn death, and bear


  He hopes ‘bove wisdom, grace and fear:


  And you all know, security


  Is mortals’ chiefest enemy.


  (Music and a song within:

  ‘Come away, come away’, etc.)


  Hark! I am call’d; my little spirit, see,


  Sits in a foggy cloud, and stays for me.


  (Exit.)


  
    FIRST WITCH


    Come, let’s make haste; she’ll soon be back again.

  


  (Exeunt.)

  


  [4] Les passages du texte non traduits ne sont pas joués dans le spectacle du Théâtre du Soleil.


  SCÈNE 6


  (Entrent Lennox et un seigneur.)


  
    LENNOX


    Ce que je viens de dire rejoint vos propres pensées, donc, pensons-y plus.

  


  Moi, je dis que les choses ont été menées d’étrange façon.


  Macbeth a tant pleuré le bienveillant Duncan. Pardi, il était mort !


  Qui peut ne pas penser que Malcolm et Donalbain furent monstrueux


  D’assassiner leur bienveillant père.


  Cet acte diabolique, comme il a chagriné Macbeth !


  N’a-t-il pas aussitôt, dans sa loyale fureur,


  Mis en pièce les deux délinquants,


  Encore asservis par le vin et terrassés par le sommeil.


  Ne fut-ce pas fait noblement ? Oui, et prudemment aussi,


  Car entendre ces hommes nier eût enragé tout cœur de vivant.


  Et ce soir, le très vaillant Banquo a chevauché trop tard.


  Vous pourrez dire, un jour, si vous voulez, que Fléance l’a tué,


  Puisque, paraît-il, Fléance a fui !


  Oh ! il ne faut pas se promener trop tard !


  Donc, moi, je dis, qu’il a bien mené toutes choses,


  Et moi, je pense, que si – Dieu fasse que cela n’arrive pas –


  Il tenait sous sa clef les deux fils de Duncan,


  Oh ! ils apprendraient ce que tuer un père veut dire !


  Et Fléance aussi. Mais, calmons-nous !


  Pour avoir fait défaut au banquet du tyran


  Et à cause de trop franches paroles, j’ai entendu


  Que MacDuff vit en disgrâce.


  Pouvez-vous dire, monsieur, où il s’est réfugié ?


  
    LE SEIGNEUR


    Le fils de Duncan, dont le tyran confisque le droit de naissance, vit à la cour d’Angleterre,

  


  Il y est reçu par Édouard, le roi très pieux, avec une grande bienveillance


  MacDuff est parti le rejoindre pour, avec lui, supplier l’Anglais


  Qu’il les aide à lever les gens du Northumberland


  Sous le commandement de leur chef guerrier Siward.


  Oh que, grâce à leur appui – et avec Lui, là-haut, pour ratifier l’ouvrage –


  Nous puissions redonner nourritures à nos tables


  Le sommeil à nos nuits,


  Bannir de nos fêtes et de nos banquets les couteaux sanguinaires,


  Rendre sincère hommage, recevoir libres honneurs,


  Tout ce pour quoi, maintenant, nous languissons.


  
    LENNOX


    Ah ! qu’un saint ange vole à la cour d’Angleterre

  


  Et délivre son message avant même l’arrivée de MacDuff.


  Ah que, vite, la libération s’en vienne à tire d’aile


  Vers notre terre qui souffre sous une main maudite.


  
    LE SEIGNEUR


    J’enverrai mes prières avec lui.

  


  (Ils sortent.)


  ACTE IV


  
    SCÈNE 1


    (A house in Forres. In the middle, a boiling cauldron. Thunder. Enter the three Witches.)

  


  
    FIRST WITCH


    Thrice the brinded cat hath mew’d.

  


  
    SECOND WITCH


    Thrice, and once the hedge-pig whin’d.

  


  
    THIRD WITCH


    Harpier cries:— ‘Tis time, ‘tis time.

  


  
    FIRST WITCH


    Round about the cauldron go;

  


  In the poison’d entrails throw.—


  Toad, that under cold stone


  Days and nights has thirty-one


  Swelter’d venom sleeping got,


  Boil thou first i’ the charmed pot.


  
    ALL


    Double, double toil and trouble:

  


  Fire burn; and cauldron bubble.


  
    SECOND WITCH


    Fillet of a fenny snake,

  


  In the cauldron boil and bake;


  Eye of newt and toe of frog,


  Wool of bat and tongue of dog,


  Adder’s fork and blind-worm’s sting,


  Lizard’s leg and owlet’s wing,


  For a charm of powerful trouble,


  Like a hell-broth boil and bubble.


  
    ALL


    Double, double toil and trouble:

  


  Fire burn; and, cauldron, bubble.


  
    THIRD WITCH


    Scale of dragon, tooth of wolf;

  


  Witches’ mummy; maw and gulf,


  Of the ravin’d salt-sea shark;


  Root of hemlock, digg’d i’ the dark;


  Liver of blaspheming Jew;


  Gall of goat, and slips of yew,


  Silver’d in the moon’s eclipse;


  Nose of Turk and Tartar’s lips;


  Finger of birth-strangled babe,


  Ditch-deliver’d by a drab,


  Make the gruel thick and slab:


  Add thereto a tiger’s chaudron,


  For th’ingredience of our cauldron.


  
    ALL


    Double, double toil and trouble:

  


  Fire, burn; and, cauldron, bubble.


  
    SECOND WITCH


    Cool it with a baboon’s blood:

  


  Then the charm is firm and good.


  (Enter Hecate and the other three Witches.)


  
    HECATE


    O, well done! I commend your pains,

  


  And every one shall share i’ the gains.


  And now about the cauldron sing,


  Live elves and fairies in a ring,


  Enchanting all that you put in.


  (Music and a song: ‘Black spirits’, etc.
Exeunt Hecate and the three other Witches.)


  
    PREMIÈRE SORCIÈRE


    Harpies ! C’est l’heure, c’est l’heure !

  


  Au picotement de mes pouces, moi, je vous dis


  Quelque chose de mauvais arrive par ici.


  
    LES AUTRES SORCIÈRES


    On va voir, on va savoir.

  


  (Macbeth apparaît.)


  
    MACBETH


    Alors, vous, secrètes, noires, vieilles de minuit

  


  Qu’est-ce que vous faites ?


  
    LES SORCIÈRES


    Une action sans nom.

  


  
    MACBETH


    Peu m’importe comment, par l’art que vous pratiquez, vous obtenez les réponses,

  


  Je vous conjure de me répondre.


  Même s’il vous faut déchaîner les vents


  Et les laisser s’abattre contre les églises,


  Même s’il faut que les vagues écumantes


  Désorientent et avalent toutes les flottes qui naviguent sur elles,


  Même s’il faut que le blé en herbe soit couché et les arbres arrachés,


  Même s’il faut que les châteaux s’écroulent sur la tête de leurs gardiens,


  Même s’il faut que les palais et les pyramides


  Courbent leurs têtes jusqu’à toucher leurs fondations,


  Même s’il faut que le trésor des semences de la nature


  Soit renversé et irrémédiablement mélangé


  Jusqu’à ce que la destruction elle-même en vomisse,


  Répondez à ce que je demande.


  
    PREMIÈRE SORCIÈRE


    Interroge.

  


  
    DEUXIÈME SORCIÈRE


    Parle.

  


  
    TROISIÈME SORCIÈRE


    Nous répondrons.

  


  
    PREMIÈRE SORCIÈRE


    Dis si tu préfères l’entendre de nos bouches

  


  Ou de nos maîtres.


  
    MACBETH


    Appelez-les. Faites que je les voie.

  


  
    TROISIÈME SORCIÈRE


    Viens d’en bas ou d’en haut

  


  Toi-même, montre-toi, et aussi ton boulot.


  (Tonnerre.)


  
    MACBETH


    Une tête casquée !

  


  Dis-moi, toi, pouvoir inconnu…


  
    DEUXIÈME SORCIÈRE


    Il sait ce que tu penses.

  


  Écoute-le parler mais toi, ne dis rien.


  
    PREMIÈRE APPARITION


    Macbeth ! Macbeth ! Macbeth ! Garde-toi de MacDuff !

  


  Garde-toi du baron de Fife !


  Renvoie-moi. Assez !


  
    MACBETH


    Qui que tu sois, pour ton avertissement,

  


  Merci, tu as fait résonner la note exacte de ma crainte.


  Mais un mot encore…


  
    PREMIÈRE SORCIÈRE


    Il n’accepte pas d’ordre. Voici un autre.

  


  Plus puissant encore que le premier.


  
    MACBETH


    Un enfant tout sanglant.

  


  
    DEUXIÈME APPARITION


    Macbeth ! Macbeth ! Macbeth !

  


  
    MACBETH


    Pour t’écouter mieux il me faudrait trois oreilles.

  


  
    DEUXIÈME APPARITION


    Sois sanguinaire, hardi et résolu.

  


  Raille jusqu’au mépris la force de l’homme


  Car aucun, né d’une femme,


  Ne pourra faire du mal à Macbeth.


  
    MACBETH


    Alors vis, MacDuff ! Qu’ai-je besoin de te craindre ?

  


  Mais, cependant, je vais me prendre une double et sûre assurance


  Et une garantie sur le destin – tu ne vivras pas.


  Que je puisse dire à la livide peur qu’elle me ment,


  Et dormir en dépit du tonnerre.


  (Tonnerre. Macbeth voit la troisième apparition.)


  Qu’est ceci ?! Un enfant, un arbre à la main,


  Qui se dresse comme la saillie d’un roi


  Et porte sur son front de bébé


  Le rond sublime de la souveraineté ?


  
    PREMIÈRE SORCIÈRE


    Écoute mais ne lui parle pas !

  


  
    TROISIÈME APPARITION


    Sois de la trempe du lion, fier, ne te soucie

  


  Ni de ceux qui s’énervent ou se tourmentent,


  Ni de savoir où sont les conspirateurs.


  Macbeth ne sera jamais vaincu


  Jusqu’à ce que le grand bois de Birnam


  Marche contre la colline de Dunsinane.


  
    MACBETH


    Ce qui n’arrivera jamais !

  


  Qui pourrait enrôler une forêt,


  Ordonner aux arbres d’arracher leurs racines enchaînées à la terre ?


  Douces prédictions. Bien.


  Toi, le mort rebelle, ne te relève jamais


  Jusqu’à ce que se lève le bois de Birnam.


  Donc, notre Macbeth, haut placé, vivra tout son bail naturel


  Puis rendra son souffle au temps et à la coutume des mortels.


  Cependant mon cœur palpite de savoir une chose,


  Dites-moi si votre art peut parler jusque-là :


  La descendance de Banquo régnera-t-elle jamais sur ce royaume ?


  
    PREMIÈRE SORCIÈRE


    Ne cherche pas à en savoir davantage !

  


  
    MACBETH


    Je veux être satisfait !

  


  Refusez-moi ça et une malédiction éternelle vous tombe dessus !


  Laissez-moi savoir !


  
    DEUXIÈME SORCIÈRE


    Montrez, alors !

  


  
    TROISIÈME SORCIÈRE


    Montrez, alors !

  


  
    PREMIÈRE SORCIÈRE


    Alors, montrez, montrez à ses yeux et affligez son cœur :

  


  Venez comme des ombres, et de même, partez.


  
    MACBETH


    Pourquoi ce chaudron qui s’enfonce ? Et quelle est cette musique ?

  


  Je vois un cortège de rois ! Un, deux, trois, d’autres…


  Et toi, tu es trop pareil au fantôme de Banquo ! Va-t’en !


  Ta couronne dessèche les globes de mes yeux !


  Et tes cheveux à toi, oui, toi, l’autre au front cerclé d’or, sont comme les siens !


  Un troisième est pareil au précédent !


  Quoi, la lignée de Banquo va-t-elle s’étirer jusqu’au Jugement dernier ?


  Sales sorcières ! Pourquoi me montrez-vous cela ?


  Un quatrième ! Hors de mes orbites, mes yeux !


  Encore un ? Un septième ?


  Je n’en veux plus voir !


  Et quand même, un huitième apparaît, il porte un miroir


  Qui m’en montre encore plus ; et certains que je vois


  Portent un double globe et un triple sceptre.


  À présent je vois que c’est vrai ! Vision horrible !


  Car Banquo, les cheveux coagulés de sang, me sourit


  Et, du doigt, les désigne comme siens.


  (Les visions cessent.)


  Quoi, c’est comme ça ?


  
    PREMIÈRE SORCIÈRE


    Oui, monsieur, tout ça est comme ça.

  


  Mais pourquoi Macbeth est-il stupéfié à ce point ?


  
    TROISIÈME SORCIÈRE


    Venez, mes sœurs, remontons-lui le moral,

  


  Il faut lui montrer le meilleur de nos délices.


  
    DEUXIÈME SORCIÈRE


    Je vais enchanter l’air pour avoir un son,

  


  Et lui danser notre ronde fantastique,


  Que ce grand roi puisse gentiment dire


  Que par notre travail nous avons pu récompenser son hospitalité.


  (Musique. Les sorcières dansent et disparaissent.)


  
    MACBETH


    Où sont-elles ? Parties ?

  


  Que cette heure funeste soit maudite à jamais sur le calendrier !


  Entrez, vous, là-bas…


  (Entre Lennox.)


  
    LENNOX


    Que veut Votre Grâce ?

  


  
    MACBETH


    Avez-vous vu les sorcières ?

  


  
    LENNOX


    Non, monseigneur.

  


  
    MACBETH


    Elles n’ont pas passé près de vous ?

  


  
    LENNOX


    Non, vraiment, monseigneur.

  


  
    MACBETH


    Soient infect l’air qu’elles chevauchent

  


  Et damnés tous ceux qui les croient !


  J’ai entendu le galop d’un cheval.


  Qui était-ce ?


  
    LENNOX


    Deux ou trois, monseigneur, qui apportent la nouvelle.

  


  MacDuff a fui, en Angleterre.


  
    MACBETH


    Fui, en Angleterre ?

  


  
    LENNOX


    Oui, mon bon seigneur.

  


  
    MACBETH


    Temps, tu as anticipé mes exploits redoutables.

  


  La volage intention jamais ne se rattrape


  Si l’action ne démarre avec elle.


  Dorénavant, les tout premiers jets de ma passion


  Seront les premiers jets de ma main.


  Et même, tout de suite,


  Que les actes couronnent les pensées


  Et que tout soit pensé et fait, à la fois :


  Le château de MacDuff, je le surprends,


  Je m’empare de Fife et livre au fil de l’épée


  Sa femme, ses bébés, et toutes les âmes infortunées


  D’être de sa lignée. Pas de vantardise d’idiot.


  Cette action sera faite avant que l’intention tiédisse


  Mais plus d’apparitions !


  (À Lennox) Où sont ces gentilshommes ?


  Venez, allons à eux.


  (Ils sortent.)


  SCÈNE 2


  (Fife. Entrent Lady MacDuff, ses enfants, Ross, des hommes.)


  
    LADY MACDUFF


    Qu’avait-il fait qui le fasse fuir le pays ?

  


  
    ROSS


    Madame, vous devez avoir de la patience.

  


  
    LADY MACDUFF


    Il n’en eut aucune ! Sa fuite fut une folie.

  


  Si ce n’est pas par nos actions,


  Traîtres nous sommes par nos peurs.


  
    ROSS


    Vous ne savez pas si ce fut sa peur ou sa sagesse.

  


  
    LADY MACDUFF


    Sagesse ? Laisser sa femme, laisser ses enfants tout petits,

  


  Sa demeure, ses titres, à l’endroit d’où lui-même il s’enfuit ?


  Il ne nous aime pas. Il lui manque l’instinct naturel.


  Le pauvre roitelet, le plus minuscule des oiseaux,


  Ses oisillons au nid, combattra le hibou.


  En lui, la peur est tout, l’amour n’est rien


  Et la sagesse pas plus, quand la fuite détale contre toute raison.


  
    ROSS


    Ma très chère cousine,

  


  Je vous en prie, contrôlez-vous. Votre mari


  Est noble, sage, judicieux et connaît mieux que personne les crises du moment.


  Je n’ose en dire beaucoup plus, mais cruelle est l’époque


  Où nous sommes des traîtres sans nous-mêmes le savoir ;


  Où nous entretenons des rumeurs sur ce que nous craignons


  Tout en ne sachant pas ce que vraiment nous craignons,


  Et nous flottons partout et nulle part sur une mer sauvage et violente.


  Je prends congé de vous et serai de retour avant qu’il soit longtemps.


  Une fois le fond atteint, les choses ne peuvent que remonter


  Là où elles étaient. Mon joli cousin, des bénédictions sur vous.


  
    LADY MACDUFF


    Engendré par un père, et cependant sans père.

  


  
    ROSS


    Je suis si bête que si je restais plus

  


  Ce serait ma disgrâce et votre confusion.


  Je prends congé. Maintenant.


  (Il sort.)


  
    LADY MACDUFF


    Petit, votre père est mort : Et qu’allez-vous faire ?

  


  Comment vivrez-vous ?


  
    L’ENFANT


    Comme les oiseaux vivent, ma mère.

  


  
    LADY MACDUFF


    Quoi, de vers et de mouches ?

  


  
    L’ENFANT


    Je veux dire avec ce que je trouve, comme eux.

  


  
    LADY MACDUFF


    Pauvre oiseau. Tu ne craindrais ni le filet ni la glue

  


  Ni le collet, ni le traquenard ?


  
    L’ENFANT


    Pourquoi devrais-je ? Aux pauvres oiseaux on ne tend pas de pièges.

  


  Mon père n’est pas mort, quoique vous en disiez.


  
    LADY MACDUFF


    Si, il est mort. Comment feras-tu pour un père ?

  


  
    L’ENFANT


    Et vous, pour un mari, comment ferez-vous ?

  


  
    LADY MACDUFF


    Mais moi, je peux m’en acheter vingt, à n’importe quel marché.

  


  
    L’ENFANT


    Alors, achetez-les pour les revendre !

  


  
    LADY MACDUFF


    Dans tes reparties tu mets tout l’esprit que tu as

  


  Mais, ma foi, de l’esprit, tu en as quand même assez.


  
    L’ENFANT


    Mère, mon père était-il un traître ?

  


  
    LADY MACDUFF


    Oui, ça, il l’était.

  


  
    L’ENFANT


    Qu’est-ce que c’est un traître ?

  


  
    LADY MACDUFF


    Eh bien, quelqu’un qui jure et qui ment.

  


  
    L’ENFANT


    Et ils sont tous traîtres ceux qui le font.

  


  
    LADY MACDUFF


    Celui qui le fait est un traître et doit être pendu.

  


  
    L’ENFANT


    Et doivent-ils tous être pendus ceux qui jurent et mentent ?

  


  
    LADY MACDUFF


    Tous.

  


  
    L’ENFANT


    Qui doit les pendre ?

  


  
    LADY MACDUFF


    Comment… mais les honnêtes gens.

  


  
    L’ENFANT


    Alors, les menteurs et les jureurs sont des idiots

  


  Car des menteurs et des jureurs,


  Il y en a bien assez pour battre et pendre les honnêtes gens.


  
    LADY MACDUFF


    Ce que tu peux parler ! Mais quel petit bavard !!

  


  Que Dieu te garde, mon pauvre petit singe.


  Mais que vas-tu faire pour un père ?


  
    L’ENFANT


    S’il était mort, vous pleureriez sur lui

  


  Puisque vous ne le faites pas, c’est un bon signe


  Que j’aurai vite un père à nouveau.


  (Entre une messagère.)


  
    LA MESSAGÈRE


    Dieu vous bénisse, aimable dame. Je vous suis inconnue

  


  Mais connais parfaitement votre rang.


  Je pressens un danger et qui de vous s’approche.


  Si vous acceptez le simple avis d’une femme,


  Qu’on ne vous trouve pas ici. Partez, avec vos petits.


  Je me sens très brutale d’ainsi vous effrayer


  Mais une cruauté bien plus féroce est à vos portes.


  Dieu vous préserve ! Je n’ose demeurer plus longtemps.


  (La messagère s’enfuit.)


  
    LADY MACDUFF


    Où devrais-je fuir ? Je n’ai fait aucun mal.

  


  Mais me souviens soudain que je suis dans ce monde terrestre


  Où faire du mal, souvent, récolte la louange


  Et faire du bien, parfois, s’appelle dangereuse folie.


  Alors, pourquoi présenter cette féminine défense


  En disant : je n’ai fait aucun mal ?


  Quels sont ces visages !


  
    UN MASSACREUR


    Où est votre mari ?

  


  
    LADY MACDUFF


    Nulle part, je l’espère, assez immonde

  


  Pour que des gens comme toi puissent l’y trouver !


  
    UN MASSACREUR


    C’est un traître.

  


  
    L’ENFANT


    Tu mens, salaud, tête d’épouvantail !

  


  
    UN MASSACREUR


    Ferme-la, têtard ! Œuf de traître !

  


  (L’enfant est tué.)


  
    L’ENFANT


    Maman, il m’a tué.

  


  Fuyez ! Je vous supplie.


  (Massacre de la maisonnée.)


  SCÈNE 3


  (Londres. Entrent Malcolm et MacDuff.)


  
    MALCOLM


    Cherchons un ombrage désolé

  


  Et là, pleurons, jusqu’à vider de larmes nos poitrines.


  
    MACDUFF


    Saisissons plutôt fermement le glaive mortel et en hommes braves,

  


  De nos corps, réchauffons notre terre natale, qui gît, abattue.


  Chaque nouveau matin, de nouvelles veuves hurlent,


  De nouveaux orphelins pleurent,


  De nouveaux chagrins frappent le ciel au visage


  Pour qu’il résonne comme s’il ressentait la souffrance de l’Écosse.


  Et hurlait les mêmes cris de douleur.


  
    MALCOLM


    Je pleurerai ce que je crois. Je croirai ce que je sais.

  


  Et ce que je peux redresser, je le ferai


  Quand le temps me paraît favorable.


  Ce que vous avez dit, c’est vrai, peut-être.


  Le tyran dont le seul nom nous donne des ampoules à la langue,


  On l’a cru honnête autrefois. Vous, vous l’avez aimé.


  Il ne vous a pas touché encore. Je suis jeune,


  Et à travers moi, vous pouvez obtenir quelque chose de lui.


  Sagesse que de livrer un faible, et pauvre, et innocent agneau


  Afin d’apaiser un dieu en colère.


  
    MACDUFF


    Je ne suis pas un perfide.

  


  
    MALCOLM


    Mais Macbeth l’est. Et une bonne et vertueuse nature

  


  Peut céder sous l’injonction royale. Je vous demande pardon,


  Car celui que vous êtes vraiment, mes supputations ne peuvent l’altérer.


  Les anges brillent encore, même si est tombé le plus lumineux d’entre eux.


  Lorsque ce qui est ignoble emprunte le visage de la grâce


  La grâce doit garder son visage.


  
    MACDUFF


    Je viens de perdre mes espérances.

  


  
    MALCOLM


    Peut-être là même où j’ai conçu mes doutes.

  


  Pourquoi dans ce dénuement avez-vous laissé votre femme et vos enfants,


  Ces biens si précieux, ces puissants nœuds d’amour,


  Sans même dire au revoir ? Ah, je vous en prie,


  Ne laissez pas mes soupçons viser votre honneur, seulement ma sûreté.


  Quoique j’en pense, vous êtes loyal, peut-être…


  
    MACDUFF


    Saigne, saigne, pauvre pays.

  


  Grande tyrannie, tu as des fondations solides, arbore ton butin de pillard,


  Ton titre est validé puisque le bien n’ose te dénoncer.


  Adieu donc, seigneur.


  Pour tout le territoire sous la poigne du tyran


  Et même, en prime, le riche Orient,


  Je ne voudrais pas être l’ordure que tu imagines.


  
    MALCOLM


    Ne vous offensez pas.

  


  Je ne suis pas, vis-à-vis de vous, dans un état de défiance absolue.


  Je pense que notre pays succombe sous le joug.


  Il pleure, il saigne et chaque jour


  Une nouvelle plaie s’ajoute à ses blessures.


  Je pense aussi que pour mon droit, des mains se lèveraient,


  Et ici, la noble Angleterre m’en offre des milliers.


  Mais, en dépit de tout ça, lorsque je foulerai la tête du tyran,


  Et l’aurai mise au bout de mon épée, eh bien, mon pauvre pays


  Subira plus de vices qu’avant, souffrira plus qu’avant,


  Et de plus nombreuses façons qu’avant,


  Du fait même de celui qui aura succédé.


  
    MACDUFF


    Qui serait-il ?

  


  
    MALCOLM


    C’est de moi que je parle,

  


  En qui, je le sais, sont greffées tant de variétés du vice


  Que lorsqu’elles fleuriront,


  Comparé à mes méfaits sans limites,


  Le noir Macbeth paraîtra pur comme la neige.


  Le pays croira avoir vu un agneau.


  
    MACDUFF


    Pas même des légions de l’horrible enfer

  


  Ne peut surgir un démon assez damné en mauvaiseté


  Pour surpasser Macbeth.


  
    MALCOLM


    Je l’admets, il est sanguinaire,

  


  Lascif, avare, faux, trompeur, violent, mauvais,


  Échantillon de tous les péchés qui portent un nom,


  Mais à ma luxure, il n’y a pas de borne, pas une.


  Vos femmes, vos filles, vos nourrices et vos vierges


  Ne pourraient remplir le puits sans fond de ma concupiscence,


  Et mon désir pulvériserait tout rappel de retenue


  Qui s’opposerait à mes vœux.


  Pour régner, mieux vaut Macbeth que celui-là.


  
    MACDUFF


    L’intempérance sans frein chez un individu est une tyrannie

  


  Qui souvent provoqua la vacance prématurée d’un trône prospère


  Et la chute de beaucoup de rois. Pourtant ne craignez pas


  De vous coiffer de ce qui est à vous.


  Mais vous pouvez largement braconner vos plaisirs


  Tout en paraissant froid. Et ainsi tromper votre monde.


  Et il y a bien assez de dames qui seront volontaires.


  Il ne peut y avoir en vous un vautour tel qu’il dévore


  Toutes celles qui s’offriront à son pouvoir


  Dès qu’elles auront perçu son inclination.


  
    MALCOLM


    Et avec tout ça, parmi mes prédispositions si mal agencées

  


  Pousse en moi une cupidité à tel point insatiable


  Que si j’étais roi, j’arracherais les nobles de leurs terres,


  Je convoiterais les joyaux de l’un, la demeure d’un autre ;


  Et avoir plus ne ferait que m’ouvrir encore plus l’appétit.


  Contre les gens loyaux et bons


  Je forgerais d’injustes querelles


  Pour les détruire et saisir leurs richesses.


  
    MACDUFF


    Cette cupidité est plantée plus profond

  


  Et possède des racines bien plus pernicieuses


  Que la luxure aussi brève qu’une fleur de cerise.


  Elle a été l’épée tueuse de nos rois.


  Mais n’ayez crainte, rien que dans les coffres qui bientôt sont à vous,


  L’Écosse a foison pour combler vos désirs.


  Tout ça est supportable, si contrebalancé par d’autres qualités.


  
    MALCOLM


    Mais je n’en ai aucune ! Celles nécessaires aux rois,

  


  Justice, vérité, modération, constance,


  Bonté, persévérance, compassion, humilité,


  Dévouement, patience, courage, force d’âme,


  Je n’en ai pas une trace, mais j’excelle


  À faire des variations sur les crimes


  Que je commets chaque fois d’une façon différente.


  Non, si j’avais le pouvoir, je verserais en enfer


  Le lait délicieux de l’harmonieuse entente,


  Bouleverserais la paix du monde et ruinerais


  Toute unité sur la terre.


  
    MACDUFF


    Ô Écosse ! Écosse !

  


  
    MALCOLM


    Si un tel homme est digne de gouverner, parle.

  


  Je suis comme j’ai dit.


  
    MACDUFF


    Digne de gouverner ?

  


  Non, pas même de vivre ! Ô nation malheureuse


  Sous un tyran usurpateur au sceptre ensanglanté


  Quand revivras-tu des jours salutaires,


  Puisque le plus authentique héritier de ton trône


  S’est lui-même interdit et accusé,


  Et qu’il déshonore sa lignée ?


  Ton royal père fut un très saint roi. La reine qui te porta


  Faisait humblement pénitence chaque jour qu’elle vécut.


  Adieu. Les vices que sur toi-même tu confesses


  Me bannissent d’Écosse. Ô mon cœur


  Ici l’espoir prend fin !


  
    MALCOLM


    Cette noble passion, fille de ton intégrité

  


  A, de mon âme, lavé les noirs soupçons


  Et m’a persuadé de ton honneur et de ta loyauté.


  Macbeth, le démoniaque, par toutes sortes d’appâts,


  A souvent cherché à me capturer


  Et une prudente sagesse me garde d’une crédulité trop hâtive.


  Mais que là-haut, Dieu soit notre témoin


  Car, dès à présent, je me mets sous ta direction


  Et retire les calomnies contre moi-même.


  J’abjure ici les tares et les fautes dont je me suis chargé


  Car étrangères à ma nature. Jamais ne me suis parjuré.


  À aucun moment je n’ai trahi ma foi.


  J’ai à peine convoité ce qui était à moi


  Ni livré même un démon à son collègue.


  La vérité me plaît autant que la vie même.


  La première fois que je n’ai pas dit vrai, ce fut là, sur moi.


  Ce que je suis vraiment est à toi et au service de mon pauvre pays,


  Vers lequel, dès avant ton arrivée, le valeureux Siward


  S’est mis en marche avec dix mille hommes de guerre bien préparés.


  Maintenant nous partirons ensemble,


  Et que nos chances de victoire


  Égalent la légitimité de notre guerre.


  Pourquoi êtes-vous silencieux ?


  
    MACDUFF


    Des choses si bienvenues et malvenues à la fois,

  


  C’est difficile à concilier.


  (Enter a doctor.)


  
    MALCOLM


    Well, more anon.

  


  Comes the king forth, I pray you?


  
    DOCTOR


    Aye, Sir; there are a crew of wretched souls,

  


  That stay his cure: their malady convinces


  The great assay of art; but at his touch,


  Such sanctity hath Heaven given his hand,


  They presently amend.


  
    MALCOLM


    I thank you, doctor.

  


  (Exit Doctor.)


  
    MACDUFF


    What’s the disease he means?

  


  
    MALCOLM


    ‘Tis call’d the Evil:

  


  A most miraculous work in this good King;


  Which often, since my here-remain in England,


  I have seen him do. How he solicits Heaven,


  Himself best knows ; but strangely-visited people,


  All swoln and ulcerous, pitiful to the eye,


  The mere despair of surgery, he cures;


  Hanging a golden stamp about their necks,


  Put on with holy prayers: and ‘tis spoken,


  To the succeeding royalty he leaves


  The healing benediction. With this strange virtue,


  He hath a heavenly gift of prophecy;


  And sundry blessings hang about his throne,


  That speak him full of grace.


  (Entre Ross.)


  
    MACDUFF


    Mais voyez qui arrive.

  


  
    MALCOLM


    Un compatriote, mais pourtant je ne le connais pas.

  


  
    MACDUFF


    Bienvenu ici, mon toujours si gentil cousin.

  


  
    MALCOLM


    Je le reconnais maintenant !

  


  Dieu si bon, fais disparaître, vite


  Tout ce qui nous sépare.


  
    ROSS


    Amen, monsieur.

  


  
    MACDUFF


    L’Écosse en est-elle toujours au même point ?

  


  
    ROSS


    Hélas, pauvre terre !

  


  Qui s’épouvante rien qu’à l’idée de se regarder.


  Qui ne peut plus se dire notre mère, mais notre tombe.


  Où rien, jamais, ne sourit sauf qui ne comprend rien, jamais.


  Où les soupirs, râles et cris qui fendent l’air, sont poussés mais pas entendus.


  Où la souffrance la plus violente passe pour une banale hystérie.


  Lorsque là-bas sonne le glas de l’homme mort,


  Il est rare qu’on demande pour qui


  Et les honnêtes gens y meurent avant la fleur de leurs bonnets.


  Et expient avant d’être malades.


  
    MACDUFF


    Oh ! quel récit, trop détaillé et cependant trop vrai !

  


  
    MALCOLM


    Quel est le tout dernier malheur ?

  


  
    ROSS


    Celui daté de l’heure passée est déjà périmé,

  


  Chaque minute en vomit un nouveau.


  
    MACDUFF


    Comment va ma femme ?

  


  
    ROSS


    Mais, bien.

  


  
    MACDUFF


    Et tous mes enfants ?

  


  
    ROSS


    Bien, aussi.

  


  
    MACDUFF


    Le tyran n’a pas attenté à leur paix ?

  


  
    ROSS


    … Non, ils étaient en paix lorsque je les laissai.

  


  
    MACDUFF


    Ne sois pas avare de mots ! Que se passe-t-il ?

  


  
    ROSS


    Quand je partis pour apporter ici

  


  Les si lourdes nouvelles, là-bas courait une rumeur


  De nombreux et braves camarades ayant pris le maquis.


  Ce que je veux bien croire car je peux témoigner


  Que du tyran, les forces sont sur pied.


  Maintenant vient le temps des renforts.


  (À Malcolm) En Écosse, votre vision lèverait des soldats,


  Et ferait combattre nos femmes pour se laver de leurs pires blessures.


  
    MALCOLM


    Qu’ils se consolent, tous. Nous arrivons.

  


  La bienveillante Angleterre nous prête Siward le brave.


  De meilleur et plus expérimenté soldat


  Il n’en est pas un que la Chrétienté puisse nommer.


  Et dix mille guerriers.


  
    ROSS


    Ah, si par un réconfort, je pouvais répondre à cet encouragement.

  


  Mais il me reste des mots qui devraient être hurlés à travers l’air désert


  Pour que l’entendement ne puisse les saisir.


  
    MACDUFF


    Qui concernent quoi ?

  


  La cause commune, ou est-ce un malheur privé,


  Adressé au cœur d’un seul ?


  
    ROSS


    Aucun esprit s’il est humain ne pourra s’empêcher de partager ce chagrin,

  


  Mais la part principale appartient à vous seul.


  
    MACDUFF


    Si elle est à moi, ne la gardez pas et donnez-la-moi, vite.

  


  
    ROSS


    Puissent vos oreilles ne pas pour toujours détester ma langue

  


  Qui va les envahir du son le plus lugubre


  Qu’elles aient encore jamais entendu.


  
    MACDUFF


    Ha ! je devine…

  


  
    ROSS


    Votre château a été surpris. Votre femme et vos petits massacrés – sauvagement.

  


  Raconter la manière serait, à cette curée de biches assassinées,


  Ajouter votre mort.


  
    MALCOLM


    Ciel miséricordieux !

  


  (À MacDuff) Quoi, ami ! Ne cache jamais tes yeux !


  Donne des mots à la douleur. Le chagrin qui ne parle pas


  Murmure au cœur surchargé et lui ordonne de se rompre.


  
    MACDUFF


    Mes enfants aussi ?

  


  
    ROSS


    Femme, enfants, domestiques, tout ce qu’ils ont trouvé.

  


  
    MACDUFF


    Et il a fallu que je ne sois pas là !

  


  Ma femme tuée aussi ?


  
    ROSS


    Je l’ai dit.

  


  
    MALCOLM


    Reprends tes forces ;

  


  De notre puissante vengeance


  Extrayons les remèdes pour guérir cette douleur mortelle.


  
    MACDUFF


    Il n’a pas d’enfants !

  


  Tous mes jolis petits ? Avez-vous dit tous ?


  Ô vautour de l’enfer ! Tous ?


  Quoi, tous mes jolis poussins et leur mère


  Le rapace a fondu sur eux, et d’un coup, a tout pris ?


  
    MALCOLM


    Lutte comme un homme.

  


  
    MACDUFF


    Je le ferai ; mais je dois aussi ressentir comme un homme.

  


  Je ne peux pas ne pas me rappeler que tout cela existait,


  Qui était mon bien le plus précieux.


  Le ciel a-t-il vu ça et n’a pas pris parti ?


  MacDuff, plein de péchés, c’est pour toi qu’ils ont été tués.


  Tous. Salaud que je suis, ce n’est pas pour leurs fautes


  Mais pour la mienne que le carnage est tombé sur leurs âmes.


  À présent que le ciel les repose.


  
    MALCOLM


    Voilà la pierre où affûter votre épée,

  


  Que la douleur se convertisse en colère.


  N’émoussez pas le cœur, enragez-le.


  
    MACDUFF


    Oh ! je pourrais jouer la femme avec mes yeux

  


  Et le vantard avec mes mots. Mais, ciel bienveillant,


  Raccourcis les délais. Amène-nous front contre front


  Ce démon de l’Écosse et moi.


  Mets-le à la portée de mon couteau et s’il s’en tire


  Alors que le ciel lui pardonne à lui aussi.


  
    MALCOLM


    Voilà un noble ton.

  


  Venez, allons chez le roi d’Angleterre.


  Il ne nous manque plus que de prendre congé.


  Nos forces sont debout.


  Macbeth est mûr, on va le secouer.


  Des puissances de là-haut nous sommes l’instrument,


  Acceptons tous les secours possibles.


  Longue est la nuit qui ne trouvait jamais le jour.


  (Ils sortent.)


  ACTE V


  
    SCÈNE 1


    (Dunsinane. Entrent un docteur et une dame de compagnie.)

  


  
    LE DOCTEUR


    J’ai veillé deux nuits avec vous mais ne peux percevoir aucune vérité dans votre rapport. Quand a-t-elle marché pour la dernière fois ?

  


  
    LA DAME


    Depuis que Sa Majesté est en campagne, je l’ai vue se lever de son lit, jeter sur elle sa robe de nuit, ouvrir son secrétaire, en sortir du papier, plier la feuille, écrire dessus, relire, ensuite la cacheter, et, de nouveau retourner au lit, et tout cela pourtant dans le plus profond sommeil.

  


  
    LE DOCTEUR


    Grande perturbation de la nature que de recevoir à la fois le bénéfice du sommeil et agir comme éveillée ! Dans cette agitation sommeillante, en dehors de la marche et autres actions concrètes, à un moment ou à un autre, que l’avez-vous entendue dire ?

  


  
    LA DAME


    Des choses, monsieur, que je ne veux pas rapporter sur elle.

  


  
    LE DOCTEUR


    À moi, vous le pouvez, et il serait parfaitement convenable que vous le fassiez.

  


  
    LA DAME


    Ni à vous ni à personne n’ayant aucun témoin pour confirmer mes dires.

  


  (Entre Lady Macbeth.)


  Regardez ! La voilà qui vient ! Tout à fait comme elle fait d’habitude et, je vous jure, profondément endormie. Observez-la. Restez caché.


  
    LE DOCTEUR


    Comment a-t-elle eu cette lumière ?

  


  
    LA DAME


    Mais elle était près d’elle. Elle a continuellement de la lumière auprès d’elle. C’est son ordre.

  


  
    LE DOCTEUR


    Vous voyez, ses yeux sont ouverts.

  


  
    LA DAME


    Oui, mais ses sens sont fermés.

  


  
    LE DOCTEUR


    Que fait-elle maintenant ? Regardez comme elle se frotte les mains.

  


  
    LA DAME


    C’est un acte habituel chez elle, de sembler se laver les mains. Je l’ai vue continuer à faire ça pendant un quart d’heure.

  


  
    LADY MACBETH


    Pourtant, là, il y a une tache.

  


  
    LE DOCTEUR


    Écoutez ! Elle parle ! Je vais noter ce qui vient d’elle pour assurer fermement ma mémoire.

  


  
    LADY MACBETH


    Va-t’en, tache damnée ! Va-t’en, je te dis ! Un, deux, et alors… C’est le moment de le faire. L’enfer est ténébreux. Fi ! Monseigneur ! Fi ! Un soldat, avoir peur ! Qu’avons-nous besoin de craindre qui sait, quand personne ne peut nous demander des comptes ? Mais qui aurait pensé que le vieil homme avait en lui autant de sang ?

  


  
    LE DOCTEUR


    Vous entendez ça ?

  


  
    LADY MACBETH


    Le baron de Fife avait une femme. Où est-elle maintenant ? Quoi, ces mains seront-elles jamais propres ? Ça suffit, mon seigneur, ça suffit. Vous gâchez tout avec ces sursautements.

  


  
    LE DOCTEUR (À la dame)


    Allez, allez ! Vous avez appris des choses que vous n’auriez pas dû.

  


  
    LA DAME


    Elle a dit ce qu’elle n’aurait pas dû, je suis sûre de ça. Dieu sait ce qu’elle sait.

  


  
    LADY MACBETH


    Là, il y a encore l’odeur du sang. Tous les parfums de l’Arabie n’assainiront pas cette petite main. Oh ! Oh ! Oh !

  


  
    LE DOCTEUR


    Quels cris sont-ce là ! Son cœur est si lourd.

  


  
    LA DAME


    Je ne voudrais pas avoir un tel cœur dans ma poitrine même pour sauver tout mon corps.

  


  
    LE DOCTEUR


    Eh bien ! eh bien ! eh bien !

  


  
    LA DAME


    Dieu veuille que cela le soit, monsieur.

  


  
    LE DOCTEUR


    Ce mal dépasse mon savoir. Mais j’en ai connu qui avaient marché dans leur sommeil et qui sont morts saintement dans leurs lits.

  


  
    LADY MACBETH


    Lave tes mains, mets ta robe de nuit, n’aie pas l’air si pâle. Je te le redis, Banquo est enterré. Il ne peut pas sortir de sa tombe.

  


  
    LE DOCTEUR


    Alors c’est ça !

  


  
    LADY MACBETH


    Au lit ! Au lit ! On frappe à la porte ! Venez ! Venez ! Venez ! Venez, donnez-moi votre main. Ce qui est fait ne peut être défait. Au lit, au lit, au lit !

  


  (Elle sort.)


  
    LE DOCTEUR


    Va-t-elle aller au lit maintenant ?

  


  
    LA DAME


    Directement.

  


  
    LE DOCTEUR


    D’horribles rumeurs circulent.

  


  Des actes contre-nature engendrent des troubles contre-nature,


  Les esprits infectés confessent leurs secrets à leurs oreillers sourds.


  Bien plus que le médecin, il lui faut le divin.


  Dieu, Dieu, pardonne-nous, à tous ! Veillez sur elle.


  Enlevez-lui tous moyens de se faire du mal


  Et toujours gardez l’œil sur elle. Voilà, bonne nuit.


  Elle a sidéré mon esprit, ahuri mes yeux,


  Je pense, mais n’ose rien dire.


  
    LA DAME


    Bonne nuit, bon docteur.

  


  (Ils sortent.)


  SCÈNE 2


  (Entrent Menteith, Angus, Lennox, Caithness, des soldats.)


  
    MENTEITH


    La force anglaise est proche, conduite par Malcolm,

  


  Son oncle Siward et le loyal MacDuff.


  La revanche brûle en eux, et pour leurs causes,


  Leurs sombres et belliqueuses alarmes


  Mobiliseraient les morts.


  
    ANGUS


    Près du bois de Birnam, nous les rencontrerons sûrement,

  


  C’est par là qu’ils arrivent.


  
    CAITHNESS


    Sait-on si Donalbain est avec son frère ?

  


  
    LENNOX


    Certainement pas [5], monsieur. J’ai la liste de toute la noblesse.

  


  Il y a aussi le fils du général Siward et plein de jeunes imberbes


  Qui sont pressés de proclamer leur virilité.


  
    UN SOLDAT


    Que fait le tyran ?

  


  
    CAITHNESS


    Il fortifie solidement le grand domaine de Dunsinane.

  


  Certains disent qu’il est fou. D’autres qui le détestent moins


  Appellent cela une fureur téméraire. Mais ce qui est sûr,


  C’est que rien ne réussit à ceinturer sa raison malade.


  
    ANGUS


    Maintenant, il les sent, tous ses meurtres cachés qui lui collent aux doigts.

  


  Maintenant, d’incessantes révoltes lui reprochent sa trahison.


  Ceux qu’il commande ne bougent que sur ordre. Rien par amour.


  Maintenant il sent son titre pendre sur lui


  Comme la robe d’un géant sur un voleur chétif.


  
    MENTEITH


    Qui donc peut blâmer ses sens contaminés de frissonner et de ruer

  


  Alors que tout ce qui est en lui se reproche d’y être.


  
    CAITHNESS


    Allons, marchons, allons offrir notre allégeance

  


  À qui, vraiment, nous la devons,


  Rejoignons le médecin de notre état malade


  Et avec lui, pour laver le pays,


  Versons jusqu’à la dernière goutte de nous-mêmes.


  
    LENNOX


    Ou, au moins, ce qu’il faut pour humecter la fleur souveraine

  


  Et noyer les mauvaises herbes.


  Allons, il faut marcher vers Birnam.


  (Ils sortent.)

  


  [5] Dans le spectacle du Théâtre du Soleil, Donalbain est avec son frère Malcolm.


  SCÈNE 3


  (Entrent Macbeth, le docteur, la maisonnée restante.)


  
    MACBETH


    Ne m’apportez plus de nouvelles ! Et qu’ils se taillent tous !

  


  Jusqu’à ce que le bois de Birnam déménage à Dunsinane,


  Je ne peux même pas me teinter de peur.


  Ce garçon, Malcolm, c’est quoi ?


  N’est-il pas né d’une femme ?


  Les esprits qui connaissent toute la mécanique mortelle,


  Pour moi ont prononcé ceci :


  « N’aie crainte Macbeth, car un homme né d’une femme


  N’aura, jamais, aucun pouvoir sur toi. »


  Alors, barrez-vous, félons.


  Rejoignez ces cochons d’Anglais.


  Cette tête qui me guide et le cœur que je porte


  Jamais sous le doute ne fléchiront


  Ni de peur ne trembleront.


  (Entre un serviteur.)


  Que le diable te damne en noir, face de flan !


  Tu ressembles à une oie !


  
    LE SERVITEUR


    Il y a dix mille…

  


  
    MACBETH


    Mille quoi, crétin ?!

  


  
    LE SERVITEUR


    Soldats, monsieur.

  


  
    MACBETH


    Claque-toi la face, pour que ta peur soit bien rouge !

  


  Puceau au foie jaune ! Quels soldats, imbécile ?


  Mort à ton âme ! Tes joues couleur de linge inoculent la panique !


  Quels soldats, face de quiche ?


  
    LE SERVITEUR


    La force anglaise, s’il vous plaît.

  


  
    MACBETH


    Sors-moi ta face de là !

  


  (Le serviteur sort.)


  Seyton ! J’en suis malade quand je vois… Seyton, je dis !!


  Cette attaque va pour toujours me remonter


  Ou à l’instant me détrôner. J’ai assez vécu.


  Le cours de ma vie descend vers le dessèchement, la feuille jaune.


  À tout ce qui devrait accompagner le vieil âge,


  Honneurs, amour, obéissance et cohorte d’amis,


  Je ne dois pas m’attendre, mais à leur place


  Malédictions chuchotées mais profondes, flatteries du bout des lèvres


  Que le pauvre cœur voudrait mais n’ose pas renier.


  Seyton !


  (Entre Seyton.)


  
    SEYTON


    Quel est votre bon plaisir ?

  


  
    MACBETH


    D’autres nouvelles ?

  


  
    SEYTON


    Tout est confirmé, monseigneur, de ce qu’on vous a dit.

  


  
    MACBETH


    Je combattrai jusqu’à ce que de mes os, la chair soit arrachée.

  


  Donne-moi mon gilet.


  
    SEYTON


    Ce n’est pas encore nécessaire.

  


  
    MACBETH


    Je vais le mettre.

  


  Envoie d’autres soldats. Qu’ils sillonnent la campagne.


  Pendez ceux qui parlent de peur. Donnez-moi mon gilet.


  (Au docteur) Docteur, comment va la patiente ?


  
    LE DOCTEUR


    Moins malade, monseigneur, qu’obsédée de visions

  


  Qui se pressent en foule et la privent de repos.


  
    MACBETH


    Guéris-la de cela.

  


  Ne peux-tu secourir un esprit si souffrant,


  Arracher un chagrin planté dans sa mémoire,


  Effacer les tourments inscrits dans le cerveau,


  Et avec quelque doux bienfaisant antidote,


  Débarrasser sa poitrine oppressée de cette chose dangereuse


  Qui pèse sur son cœur.


  
    LE DOCTEUR


    Pour ça, le patient doit s’assister lui-même.

  


  
    MACBETH


    Alors, jette la science aux chiens. Je n’en veux plus.

  


  Viens, mets-moi mon gilet. Donne-moi mon bâton.


  Seyton, ces soldats ? Docteur, les barons me désertent.


  (À Seyton) Allez, monsieur, on y va. Docteur, si tu pouvais


  Analyser l’urine de mon pays, diagnostiquer son mal,


  Le purger et lui rendre sa puissante santé d’avant,


  Je t’applaudirais jusqu’à ce que l’écho encore et encore t’applaudisse.


  (À un serviteur) Enlève ça, je te dis !


  (Au docteur) Quel séné, quelle rhubarbe,


  Quelle drogue laxative pourrait d’ici expulser les Anglais ?


  Les Anglais, tu as entendu parler des Anglais ?!


  
    LE DOCTEUR


    Oui, monseigneur, vos préparatifs royaux nous en disent quelque chose.

  


  
    MACBETH


    (À un serviteur) Suis-moi avec.

  


  Je ne craindrai ni mort ni ruine


  Jusqu’à ce que la forêt de Birnam arrive à Dunsinane.


  
    LE DOCTEUR (À part)


    Si j’étais libre et loin de Dunsinane,

  


  Aucun profit ne m’y ferait revenir.


  (Ils sortent.)


  SCÈNE 4


  (Entrent Malcolm, Siward et son fils, MacDuff, Menteith, Caithness, Angus, Lennox, Ross, soldats, tambours et drapeaux.)


  
    MALCOLM


    Cousins, je crois qu’elles sont à portée de la main les nuits où nos lits seront sûrs.

  


  
    ROSS


    Nous n’en doutons pas.

  


  
    SIWARD


    Quel est ce bois devant nous ?

  


  
    MENTEITH


    Le bois de Birnam.

  


  
    MALCOLM


    Que chaque soldat se taille un rameau

  


  Et le tienne devant lui.


  Ainsi nous camouflons le nombre de nos troupes,


  Et trompons ses éclaireurs qui lui feront des rapports erronés.


  
    UN SOLDAT


    Ce sera fait.

  


  
    SIWARD


    Nous savons seulement que, sûr de lui, le tyran

  


  Se tient dans Dunsinane où il entend


  Nous laisser l’assiéger.


  
    MALCOLM


    C’est son meilleur espoir.

  


  Car au moment où il aurait avantage à s’enfuir,


  Les grands et les petits, ensemble, se sont mis en révolte ;


  Personne ne le sert que de pauvres choses contraintes


  Chez qui le cœur est absent.


  
    MACDUFF


    Pour être clairvoyants, que notre jugement attende le réel événement,

  


  Et faisons notre métier de soldats assidus.


  
    SIWARD


    Il approche le temps qui nous fera savoir de façon décisive

  


  Ce que nous posséderons et ce qu’en vérité nous aurons à payer.


  Les pensées spéculatives bavardent sur les espoirs indécis,


  Mais les coups arbitreront de l’issue vers laquelle se dirige la guerre.


  (Ils sortent.)


  SCÈNE 5


  (Entrent Macbeth, Seyton, des soldats.)


  
    MACBETH


    Suspendez nos bannières aux murs extérieurs.

  


  Le cri d’alarme reste « Qu’ils viennent ! »


  La force de mon château va se moquer et mépriser leur siège.


  Qu’ils restent là, devant, jusqu’à ce que les rongent la famine et la fièvre.


  S’ils n’avaient pas été renforcés par ceux qui devraient être nôtres,


  Nous aurions pu les rencontrer crânement, barbe contre barbe


  Et les rosser jusque chez eux.


  (Des cris de femmes.)


  Quel est ce bruit ?


  
    SEYTON


    Ce sont des cris de femmes, monseigneur.

  


  (Il sort.)


  
    MACBETH


    J’ai presque oublié le goût des peurs.

  


  Il fut un temps, mes sens auraient gelé


  À entendre un cri nocturne, et pour un conte lugubre


  Ma chevelure se serait soulevée et agitée comme prise de vie.


  Je suis repu d’horreurs.


  L’atroce, si familier de mes pensées meurtrières


  Ne peut plus m’étonner.


  (Entrent des femmes de la maisonnée.)


  Pour qui étaient ces cris ?


  
    UNE SERVANTE


    La reine, monseigneur, est morte.

  


  
    MACBETH


    Elle serait morte un de ces jours.

  


  Il y aurait eu une échéance pour un tel mot.


  Demain, et demain, et demain


  Rampe de jour en jour à petits pas


  Vers la dernière syllabe inscrite par le temps ;


  Et tous nos hiers ont éclairé le chemin des imbéciles


  Vers la mort poussiéreuse.


  Éteins, éteins-toi, courte chandelle !


  La vie n’est qu’une ombre en marche, un pauvre acteur


  Qui, sur scène, se pavane et se ronge pendant son heure


  Et puis qu’on n’entend plus :


  C’est une histoire contée par un idiot, pleine de bruit et de fureur


  Et ne signifiant rien.


  (Entre un soldat.)


  Tu viens te servir de ta langue. Vite, ton histoire.


  
    LE SOLDAT


    Mon gracieux seigneur

  


  Je devrais rapporter ce que je dis que j’ai vu


  Mais ne sais pas comment le faire.


  
    MACBETH


    Eh bien, dites, monsieur.

  


  
    LE SOLDAT


    Comme je montais la garde sur la colline, j’ai regardé vers Birnam

  


  Et alors il me sembla que la forêt commençait à bouger…


  
    MACBETH


    Menteur ! Merdeux !

  


  
    LE SOLDAT


    Que j’endure votre colère si ce n’est pas ainsi !

  


  Elle est à trois miles d’ici.


  Et vous pouvez la voir qui vient.


  Je dis : une forêt qui bouge…


  (Le soldat s’enfuit.)


  
    MACBETH


    Si tu dis faux, au prochain arbre

  


  Tu seras pendu tout vif, jusqu’à ce que la mort te sèche,


  Si ton discours est vrai, tu peux m’en faire autant, je m’en fous.


  Ma détermination s’affadit et je commence à me douter


  D’une équivoque du démon, qui ment vrai :


  « Ne crains rien tant que le bois de Birnam n’arrive à Dunsinane » —


  Et maintenant un bois arrive vers Dunsinane !


  Aux armes ! aux armes et sortons.


  Mais si ce qu’il affirme arrive,


  On ne peut fuir ni rester.


  Oh, je commence à me lasser du soleil


  Et je veux voir l’ordre du monde maintenant se défaire.


  Sonnez l’alarme ! Vent, lève-toi ! Viens, désastre !


  Au moins nous mourrons le harnais sur le dos !


  (Ils sortent.)


  SCÈNE 6


  (Entre la forêt qui marche, Malcolm, Siward, MacDuff, etc. portant des branchages.)


  
    MALCOLM


    Nous voilà assez près. Jetez à terre vos écrans feuillus

  


  Et montrez-vous tels que vous êtes.


  (À Siward) Vous, mon oncle courageux


  Avec votre très noble fils, commanderez nos forces principales.


  Le courageux MacDuff et nous-même


  Nous chargerons de ce qui reste à faire


  Selon ce qui a été décidé.


  
    SIWARD


    Au revoir à vous.

  


  Si nous trouvons ce soir les forces du tyran,


  Et ne savons combattre, alors soyons battus !


  
    MALCOLM


    Faites crier les trompettes, en donnant tous vos souffles

  


  À ces bruyantes annonciatrices de sang et de mort.


  (Ils sortent. Alarmes.)


  SCÈNE 7


  (Entre le jeune Siward.

  Entre Macbeth.)


  
    MACBETH


    Ils m’ont lié au poteau. Je ne peux pas m’enfuir,

  


  Mais comme l’ours, je dois me battre contre la meute.


  Quel est-il celui qui n’est pas né d’une femme ?


  Lui, je dois le craindre ou personne.


  
    LE JEUNE SIWARD


    Quel est ton nom ?

  


  
    MACBETH


    Tu seras effrayé de l’entendre.

  


  
    LE JEUNE SIWARD


    Non. Même si tu t’appelais du nom le plus brûlant de l’enfer.

  


  
    MACBETH


    Mon nom est Macbeth.

  


  
    LE JEUNE SIWARD


    Le diable lui-même ne pourrait annoncer un titre

  


  Plus haïssable à mon oreille.


  
    MACBETH


    Ni plus effrayant.

  


  
    LE JEUNE SIWARD


    Tu mens, exécrable tyran et avec mon arme,

  


  Je vais prouver que tu dis des mensonges.


  (Ils se battent et le jeune Siward est tué.)


  
    MACBETH


    Tu étais né d’une femme.

  


  Moi, des poignards, des armes,


  Brandis par un homme né d’une femme,


  Je m’en moque, j’en ris aux larmes.


  (Entre MacDuff.)


  
    MACDUFF


    Le bruit vient de par là.

  


  Oh, Destin, que je le trouve, et je ne te demande plus rien.


  Tyran, montre ta face.


  Si tu étais tué sans un seul coup de moi,


  Ma femme et mes enfants, leurs fantômes, me hanteront pour toujours.


  Je ne peux pas frapper ces pitoyables mercenaires irlandais


  Dont tu as loué les bras pour porter tes épieux.


  C’est toi, Macbeth, sinon, mon couteau intact, je le rengaine.


  Tu dois être par là !


  (Entrent Malcolm et Siward.)


  
    SIWARD


    Par ici, monseigneur. Le château s’est rendu gentiment.

  


  Une part des forces du tyran combat à présent avec nous.


  Les nobles barons se montrent braves à la bataille.


  Il s’en faut de très peu que le jour se déclare être à vous.


  
    MALCOLM


    Nous avons affronté des ennemis

  


  Dont les coups, sciemment, nous manquaient.


  
    SIWARD


    Entrez, Sire, dans le château.

  


  (Ils sortent.)


  SCÈNE 8


  (Macbeth réapparaît.)


  
    MACBETH


    Pourquoi devrais-je jouer ce crétin de Brutus

  


  Et me jeter sur ma propre épée.


  Tant que je vois des vivants,


  Les blessures sont plus jolies sur eux que sur moi.


  
    MACDUFF


    Retourne-toi, chien de l’enfer, retourne-toi.

  


  
    MACBETH


    Entre tous les hommes, toi seul je t’avais évité. Mais, retire-toi.

  


  Mon âme est trop chargée déjà du sang des tiens.


  
    MACDUFF


    Je n’ai pas de mots.

  


  Mon couteau sera ma voix, salaud plus sanguinaire


  Que les mots ne peuvent te décrire.


  
    MACBETH


    Tu perds ton temps. Avec ton beau couteau,

  


  Autant essayer de découper notre air en fines tranches


  Que de vouloir me faire saigner.


  Va asséner ta lame sur des casques vulnérables.


  Je porte une vie ensorcelée qui ne doit pas se rendre


  À quelqu’un né d’une femme.


  
    MACDUFF


    Ne compte plus sur cette sorcellerie.

  


  Et que cet ange, le démon que tu as toujours servi


  Te dise que MacDuff fut du ventre de sa mère


  Arraché avant terme.


  
    MACBETH


    Maudite soit la langue qui m’annonce cela,

  


  Car elle accouardise la plus précieuse part de moi-même.


  Oh, qu’on ne croie plus jamais ces démons,


  Ces bateleurs qui nous égarent avec des jeux de mots,


  Qui de promesses saoulent nos oreilles


  Puis dessaoulent nos espoirs.


  Je ne me battrai pas avec toi.


  
    MACDUFF


    Alors, lâche, rends-toi !

  


  Et vis, en spectacle de foire,


  Exhibé comme le monstre le plus rare,


  Avec, à l’entrée, sur un écriteau, ton portrait et écrit dessous :


  « Ici, on peut voir un tyran. »


  
    MACBETH


    Je ne me rendrai pas,

  


  Pour embrasser les pieds du jeune Malcolm


  Ni pour être harcelé par la canaille et ses malédictions.


  Bien que Birnam soit arrivé à Dunsinane


  Et que toi, mon adversaire, ne sois pas né d’une femme vivante,


  Je vais tenter l’ultime.


  Je mets ma carcasse à l’abri dans ma machine de guerre,


  MacDuff, tu peux y aller


  Et que soit damné le premier qui crie « Arrête ! Assez ».


  (Ils se battent. Macbeth est tué.)


  SCÈNE 9


  (Entrent Malcolm, Siward, Ross, etc.)


  
    MALCOLM


    Je voudrais tant voir arriver ici les amis qui nous manquent.

  


  
    ROSS


    Certains ont dû quitter la scène de ce monde.

  


  Et pourtant, par ceux que je vois ici


  Nous avons acheté ce grand jour à moindre perte.


  
    MALCOLM


    MacDuff est manquant et votre noble fils…

  


  (Il voit Siward pleurant son fils.)


  Donc, il est mort… ?


  
    SIWARD


    Il a reçu sa blessure en plein front.

  


  Alors bien, que de Dieu il soit le soldat.


  Si j’avais autant de fils que de cheveux


  Je ne leur souhaiterais pas une plus belle mort.


  Voilà, son glas est sonné.


  
    MALCOLM


    Il vaut bien plus de larmes,

  


  Je les lui verserai.


  
    SIWARD


    Nous dirons qu’il est mort bien et a payé sa note.

  


  Que Dieu soit avec lui.


  (Entre MacDuff avec la tête de Macbeth.)


  
    MALCOLM


    Voici le réconfort.

  


  
    MACDUFF


    Salut, roi ! Car roi, tu es !

  


  Vois ici la tête de l’usurpateur maudit !


  (Il jette la tête au loin.)


  L’époque est libre.


  Je te vois, entouré de ceux qui sont les perles de ton royaume


  Qui, intérieurement, répètent mes salutations,


  Et dont je voudrais tant que s’élèvent les voix :


  Salut, ô roi d’Écosse !


  
    MALCOLM


    Nous n’allons pas gaspiller une grande durée de temps

  


  Avant de reconnaître tous vos nombreux amours


  Et nous en acquitter, faisant de vous, mes barons et parents


  Les premiers comtes que l’Écosse ait nommés.


  Nous vous inviterons à nous couronner à Scone.


  Pour ce qui reste à faire et qui sera,


  Avec le temps, entièrement nouveau,


  Il nous faut rappeler chez eux nos amis exilés


  Pour échapper aux lacets du tyran et à sa vigilance.


  Débusquer les ministres cruels de ce boucher mort


  Et de sa reine démoniaque


  Qui, comme on le pense, de ses mains violentes, a arraché sa propre vie.


  Tout cela et le reste qui vont nécessairement nous requérir,


  Par la grâce de la Grâce


  Nous le réaliserons, avec mesure, en temps et en lieu :


  Donc, merci à tous ensemble, et à chacun.


   


  THE END


  ADAM ET ÈVE DU CRIME


  Je les ai découverts cette année 2014 au Théâtre du Soleil et ce fut une surprise : ils s’aimaient absolument et en peu de temps ils ont sombré dans le sang, et pour rien.


  C’est l’histoire d’un couple jeune encore, qui a tout pour être heureux. Lui, il a l’air d’un archange terrasseur de traîtres. Une carrière glorieuse, une splendide situation sociale, une réputation en or, et la chance de jouir de ces attributs au sein d’un merveilleux amour. Au matin le destin les accueillait avec le sourire. Et voilà que d’un instant à l’autre, au sortir de leur élégant palais, ils s’engouffrent dans l’escalier noir, comme s’ils avaient perdu le sens de l’orientation. Avec effroi, je les suis, avec incrédulité, et avec sympathie, une sympathie qui bientôt s’épouvante, rougit, se convulse, mais ne se dément pas. Ces deux-là me fascinent, m’affligent. Ils s’enfoncent dans le mauvais chemin comme des envoûtés. Et moi aussi je suis comme envoûtée par cette course vers la mort. Il y a du démon dans l’air, nul ne peut le nier. Il a suffi d’ouvrir la mauvaise porte et en quelques pas on s’est retrouvé du Mauvais Côté. Par suite on avance, on avance, irrésistiblement, vers « Ça ». On ne peut pas faire autrement : on a perdu le retour en arrière. C’est ça, l’horreur du Ça. Une fois que la décision vous prend, tout s’enchaîne, tout est enchaîné.


  Comment Ça se fait ? me dis-je. Il s’agit donc de Ça. Ça, le maudit. Ça maudit. Ça, s’appelle It en anglais. It est maintenant partout où passent Adam et Ève Macbeth. Dans leur chambre, dans le bureau, chez eux, dans les jardins, sur la route, à table, dans le lit. Ça les appelle, les précède, les possède. Ça insiste, ça nous attend. Ça cherche à nous conquérir. À nous convertir en sang contraire.


  Nous voilà embobinés. Hypnotisés. Nous osons rêver d’un assassinat magique. Il n’y aurait qu’un pas à faire, un seul pas long d’une minute, derrière les rideaux, profond comme une nasse dans laquelle un pécheur halluciné ramasserait d’un coup son crime, son cadavre, ses conséquences, la chose serait faite et passée simultanément. Tout irait à une allure folle comme dans un rêve. On se réveillerait.


  On tuait bien comme ça quand on avait quatre ans. J’ai bien tué. Et vous ? Si on pouvait tuer comme ça, en rêve, ne le ferions-nous pas, ne l’aurions-nous pas fait, une nuit ou l’autre ? Les acteurs n’ont qu’à imiter ces somnambules. Les yeux ouverts, se laisser guider par la vision d’un couteau. Mais quel âge a le rêveur Macbeth maintenant ? Non, il est trop tard. De tels rêves appartiennent à la petite enfance. Il est trop tard. À quarante ans le coup de la nasse est risqué.


  Nous ne sommes pas un assassin professionnel, pas un Iago, pas un Richard III, pas un S, pas un X. L’idée ne nous était pas venue avant ce beau jour divisé, jour de victoire, jour où l’ambition qui dormait est soudain réveillée, jour d’exaltation et d’ébranlement. Avant cette bataille où nous avons puni les traîtres et fait justice, rien n’avait bougé dans notre tête ni dans notre cœur.


  Si nous n’avions pas rencontré des pensées étrangères, si des fantasmes ne nous avaient pas traversés d’un pied maléfique, comme si nous étions une lande parée de bruyère, aurions-nous senti l’horrible idée se lever ? Qui pousse les Macbeth au faux pas, comme s’ils étaient des personnages égarés par Dostoïevski ? Il ne faut pas, et parce qu’il ne faut pas on le fait, on ne peut pas s’en empêcher ?


  Arrêtez ! Je veux crier : Que faites-vous ? Où allez-vous ? Mais le mot arrêtez ! reste coincé dans ma gorge. Je me laisse mener par ce fou de Macbeth, avec le mot Amen coincé dans sa gorge, comme il se laisse mener par son Ève, comme elle se laisse mener par une idée étincelante, aveuglante, petite chose – grande conséquence. Regardez : ils courent à la mort — attirés par un petit rond d’or. Se laissent séduire, tenter, tituber, étourdir, attirer, prendre le pire pour le bien, prendre la mort pour clef de la vie. Hélas ! Quelle erreur !


   


  C’est son premier crime. Elle croit qu’elle pourra le classer comme un événement précis, daté, comparable à une bataille, avec un commencement, une fin, un traité, elle croit qu’ensuite il sera renvoyé dans l’armoire de mémoire, transformé en reportage télévisé, éphémère. Elle croit pouvoir le traiter comme un domestique, engagé, puis renvoyé. Mais Ça n’est pas ça. Elle pense que l’on peut gouverner les pensées, les dresser, les bâillonner, séparer les causes des conséquences, régner sur l’âme comme sur les doigts d’une main, mettre l’angoisse en sachet. Elle croit que le présent passe au passé et qu’il ne connaît pas le futur.


  Comme elle est jeune et péremptoire : « Les choses sans remède doivent partir sans regards », dit-elle. Une vraie maîtresse de maison.


  Mais ne sommes-nous pas nous aussi menacés de tentation ? Nous jouons avec le feu. Nous jouons avec le sang. Nous jouons avec l’idée de nous débarrasser d’Albertine, nous jouons longtemps, des dizaines de pages, des centaines, nous jouons avec l’idée que nous ne l’aimons plus, nous jouons, au risque de perdre l’amour, la paix, le sommeil, la vie, la raison. Et tout d’un coup Albertine est partie. Tout est perdu.


  Les comédiens jouent avec l’idée du crime. Ils s’approchent de la flamme, au risque de perdre la vue, ils suent, ils tremblent. Ils jouent avec l’idée de souffrir. À force de jouer, ils souffrent. C’est qu’ils sont jeunes encore dans le jeu du crime. Ils croient qu’ils peuvent donner des ordres à leurs pensées, à leur corps. Ils titubent, ils sont entraînés vers le fond. Maintenant ils découvrent un à un les secrets de la cruauté, l’un après l’autre. Ils peinent, ils s’exclament : « Comme la souffrance va plus loin en psychologie que la psychologie ! » Ce sont exactement les mots de Marcel lorsqu’il vient de recevoir le coup mortel — qu’il a lui-même porté — lorsqu’il apprend qu’il a tué Albertine, qu’il s’est tué sur Albertine, qu’il s’est précipité dans l’abîme Albertine, comme il le souhaitait, comme il le craignait.


  On croyait, comme l’acte se passait en un éclair entre deux livres, entre la fin de l’acte I et la scène 1 de l’acte II, on croyait qu’une fois la chose faite, en deux syllabes, en deux pas, Ça y était. C’était fait. I have done the deed. On croyait qu’on avait sauté d’un bond de l’autre côté du temps. I go. And it is done. « J’y vais. Et c’est fait. » C’est comme si on n’avait rien fait, croyait-on : on y va, on revient. Entre les deux, It s’est fait. Croyait-on. Mais Ça n’est pas ça.


  Les comédiens sont au supplice du meurtre. Ils se meurtrissent sur ses mystères.


  C’est long, le meurtre, c’est long. Ça ne finit pas. Ça ne commence pas. Quand le sang a-t-il pris comme du feu empoisonné ? Avant le meurtre, il y a eu suggestion de meurtre, idée, spectre, fantasme, crainte, illusion, hésitation, soif, hypothèse, tentation de meurtre, longtemps avant le meurtre. Harassés les comédiens subissent, goûtent, l’innombrable palette des angoisses de leur vie, notre vie, les vertiges dans nos artères, les écroulements du monde dans le corps. Avant le meurtre, la répétition du meurtre.


  Ah ! on voulait jouer à Macbeth ! Et c’est l’agonie.


  Et c’est la cruelle surprise : c’est très long d’aller tuer. Selon le jeune Raskolnikov, il y a sept cent trente pas entre son point de départ et la scène de l’assassinat. Il les a comptés en répétition. Selon Shakespeare, il y a sept cent trente vers entre le premier souffle mauvais et l’exécution.


  C’est long et c’est haché, roué, transi, haleté. Les comédiens rampent. Grimpent. Prennent le galop. Ralentissent. Tournent bride. Adam et Ève se désaccordent, tombent, se relèvent. Tout le corps est contracté, saisi de crampes, disloqué.


  L’idée-crime passe dans les jambes, dans le sexe, dans les mains, comme une série de chocs électriques.


  Il me semble que je n’ai encore jamais vécu ce supplice. Pense l’acteur. Étrange expérience : Je souffre les souffrances de l’assassin.


  L’âme mise à la torture à répétition. Le corps se tord. Le démon du crime mord l’acteur à la gorge.


  C’est ça la passion selon les Macbeth. Nous ne savions pas l’horreur qui nous attendait et que nous finirions comme des ours ligotés au poteau livrés à la cruauté.


  Ce souffrir est d’autant plus aigu qu’il nous est infligé dans les lieux familiers. Les voici devenus témoins des épouvantes. Tous ces paysages du temps d’avant le mal, ce charmant restaurant au bord de la Tamise, cette roseraie, et même ces écrans de télévision, qui se souviennent du temps heureusement ordinaire, ils ont pitié ! On dirait la chambre aux fauteuils affectueux de Jean Santeuil. Effet affreux : la douleur devient encore plus cruelle à se déchaîner dans le cadre familier d’un ameublement que la peste ne contamine pas.


  Oh ! Comme ma sympathie s’efforce en trébuchant de suivre le vain exploit d’Ève Macbeth, ce défi qu’elle se lance à elle-même de se surpasser. Elle se voit triompher d’elle-même, héroïne au-delà du bien et du mal. J’admire en frissonnant cette puissance qui sacrifie en elle la femme, la mère, ce courage rouge appliqué à sa chair. Et alors, plus mâle que lui, pur diamant de volonté, l’actrice deviendrait surhumaine et le crime sublime. Si. Elle avait tout prévu sauf.


  Sauf le sang.


  Sans le sang qui l’emporte loin de la couronne, petite silhouette qu’un océan emporte et engloutit, elle aurait atteint le faîte.


  Le sang est It. Il ne fallait pas l’offenser. Le dérégler. Une fois le sang détourné de son juste cours, rien ne peut plus arrêter sa soif. It will have blood. Ça veut du sang. Le sang se retourne sur ceux qui l’ont répandu et pousse des cris de vampire.


  On croyait qu’on allait faire le crime et voilà que le crime nous envahit, on ne peut plus s’en défaire. Les acteurs sont atteints, mordus.


  Je me demande s’ils guériront, quand ?


  Passion de Macbeth : voilà un homme en qui le meurtre est entré comme la peste. Le malade du mal, le délirant, n’aura pas connu un instant de bonheur. Le sang le mord. Il est devenu un être d’une espèce altérée : the man of blood. L’homme de Blood. Cet homme de Blood a le crime dans le cerveau. Il souffre de crime. Ses mains lui arrachent ses yeux. Le comédien a l’impression que son uniforme le brûle. Des souffrances étrangères l’assaillent, l’assiègent. Une autorité cruelle et sans nom le tyrannise. It will have blood. Le comédien crie, les mots le mordent, la comédienne râle. Des solitudes montent d’invisibles murailles autour de leurs corps. Ils sont emmurés vivants.


  Ainsi l’assassinat suicide l’assassin, l’enfer a pris ses quartiers dans sa demeure, et mourir de douleur et de peur n’en finit pas.


  Cet état de supplice interminable c’est Shakespeare qui en aura mené l’exploration initiale.


  Qu’est-ce qu’un assassinat sans fin ? Un assassinat qui continue, se répète, dans un da capo atroce, n’arrête pas de se reprendre, de recommencer et se multiplier ? Un meurtre qui a besoin de se reproduire et se propager ? Un interminable tuer qui ne trouve pas sa conclusion ? Une action qui a la forme d’un filet déchiré par où s’écoulent le temps, la vie, la mort, le cadavre, l’oubli ? Un monde qui a perdu l’oubli ?


  Shakespeare aura accroché à ce monstre de foire cruelle un écriteau le désignant d’un mot introduit pour l’occasion dans le champ de la littérature anglaise : le mot ASSASSINATION.


  Ce qui nous arrive ici va plus loin que l’assassinat, le déborde, jusqu’à l’explosion de l’assassination. C’est notre couple tueur et suicidé qui aura reçu ce baptême de sang. L’Assassination c’est Ça. La procréation du mal.


  Je ne peux plus dormir. Je viens de voir les Macbeth arracher les paupières de la nuit et tuer le sommeil. Ils ont forcé la porte de l’enfer, ils couraient comme des fous vers la couronne et personne pour crier : N’allez pas plus loin dans le business fatal.


  J’avais fini par me laisser croire que Macbeth était l’histoire bien connue d’un quasi-parricide suivi d’un châtiment mérité. J’avais oublié cette errance de l’âme déboussolée dans ces campagnes et ces quartiers d’Écosse et d’Angleterre. J’avais oublié la vie secrète, nocturne, agitée, qui halète dans les lieux contaminés, meurtris par les passants porteurs d’arrière-pensées épouvantables. J’avais oublié la traînée lumineuse des conciliabules allumés dans les marges du pays captif par les premiers résistants. J’avais oublié l’émigration précipitée des opposants à la dictature. Il me semble que c’est la première fois que l’assassinat sort nu et en sang de ses bandelettes de papier, c’est la première fois que j’observe à la loupe les germes, la germination d’un carnage colossal. Comme c’est long et comme la dernière minute est foudroyante.


  J’en ai la chair de poule. Je me souviens que l’homme de Blood se souvenait du temps où un conte noir de bonne femme lui faisait dresser les cheveux sur la tête, ce temps avec terreur c’était antan, dans un siècle lointain. Maintenant ce n’est pas seulement la pitié qui l’a déserté. Même la terreur l’a abandonné.


  J’ai peur de ceux qui ont perdu la peur.


  J’ai peur que Ça recommence, tout à l’heure. Le temps de l’Assassination.


  Hélène Cixous, 16 mars 2014
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